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Encore les Femmes
Vous me demandez, mademoiselle, si la vieille tante qui vous élève n'obéit pas à un préjugé et à des idées d'une autre époque en vous défendant de lire des romans.. Vous m'avouez que deux ou trois livres de ce genre vous sont tombés entre les mains, en un mot que vous avez mordu à la pomme , et pour me bien disposer sans doute, me corrompre et me forcer i vous conseiller ce que vous avez envie de faire, vous m'adressez la flatterie de me dire que deux de ces tois romans étaient de votre serviteur.
Je vais vous répondre, mademoiselle.
Vous dire de ne pas lire des romans, moi qui en ai bien publié quinze ou vingt pour le moins, ce
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serait plus illogique ou plus humble que je n'ai coutume de rêtre; ce serait avouer que j'ai la conscience d'avoir fait une mauvaise action et de mauvais livres, que j'ai ouvert une boutique de poisons enfermés dans de petites fioles enjolivées de tous les agréments que j'ai pu imaginer.
Mais je crois que nous pouvons , vous et moi , ne pas nous gêner.
Je me trompe fort , ou vous avez votre parti trôsdéfinitivement pris sur la question que vous voulez bien soumettre à mes lumières. Je puis donc vous donner des conseils aussi sévères que je voudrai : il n'y a pas de danger que vous les suiviez. — Le moraliste y gagnera : il peut prendre des airs austères à éblouir les sots , sans que le romancier y perde rien. ' Eh bien ! mademoiselle, je suis de l'avis de madame votre tante : il ne faut pas lire de romans.
Seulement il est fort probable que madame votre tante et moi nous ne donnerions pas les mêmes raisons de cette interdiction.
C'est à cause de la moralité extrême des romans, al fort en opposition avec l'immoralité de la sagesse humaine, que je vous conseille de ne pas lire de romans.
Une femme me disait un jour, en voyant chez moi
quelques statuettes de Pradier et quelques croquis des deux Johannot, trois amis que j'ai perdus :
«Vous avQ^ tort d'accoutumer vos regards à ce charme et à Télégance de ces formes, à la distinction et à la candeur de ces visages. Vous vous gâtez Tesprit, et ensuite vous exigerez dans la vie réelle, chez les pauvres femmes , des perfections qui ne sont pas dans la nature. »
C*est précisémeat là la raison pour laquelle je vous conseille de ne pas lire de romans. Les romans vous diront que c'est l'amour seul qui mérite l'amour; que c'est l'amour qui doit vous conduire au mariage; que donner votre personne à un homme que vous n'aimej pas, parce qu'il est riche, est tin acte d'ignoble prostitution, etc., etc. Ta, ta, tal Vous ne tarderez pas dans la vie à.voîr le peu de valeur de ces billevesées. Vous verrez un vieillard décrépit et malsain , mais célibataire et riche , entouré de prévenances, de soins, d'obséquiosités , par les mères de famille les plus rigides, de coquetteries par les jeunes filles les plus virginaleioent belles, et, s'il arrive que ce vieillard daigne arrêter son choix sur une de ces candides vierges, vous la verrez heureuse et fière de ce choix, consentir avec empressement à livrer sa personne et sa vie à ce cacochyme prétendant qui soupire plus de son asthme que
de son amour. Sa mère, une femme d'une faroucho vertu , affecte noa grande modestie en parlant de ce projet d'union à &es connaissances : elte sait qu*ii faut donner des allures humbles au bonheur, et se le faire pardonner par ses amis ^ au moins en leur faisant croire qu'on n'en jouit pas comme ils en jouiraient eux-mêmes. On viendra féliciter la mère et la fille au ^ sujet de cette monstrueuse union , et les compagnes de celle-ci la dénigreront de leurs lèvres roses et la grignotteront de leurs dents blanches; elles cherehi^ ront à prouver qu'elle n'est pas digne du bonheur qui lui arrive, et que celle qui parle y avait les droits qu'a pu seul faire méconnaître un aveuglement stupide.
Mais elle n'est pas déjà si jolie I dit l'une en se re^ gardant au miroir, sous prétexte de remettre en ordrci des cheveux qui ne sont pas dérangés.
Elle n'a pas la taille mince I dira l'autre en cambrant une taille étroitement et douloureusement cerclée et ficelée.
Quel pied! Cf'écriera une troisième en allongeant le sien mis en carcere dura , auquel elle applique la torture des brodequins.
M Oà M.... avait-il les yeux?
-^ St les oreilles donc? car elle n'a pas d'esprit.
Et les mères disent & l^urs filles , et madame votre
lante vous dira peut-être à vous-même : ^ Voye* comme mademoiselle une telle est heureusel Mais elle est jolie , elle a acquis des talents , elle a suivi les conseils de fei famille, elle fait un beau mariage.
Un beau mariage ! s'écrierait Fimmoral romancier: associer la beauté à la laideur, la jeunesse àfrin&rmilét livrer une jeune fille à un homme, sans qu'elle sQi| conduite à ce sacrifice d'elle-même par les doux eai^ vrements , par le séduisant mirage de Tamour! maÂ| c'est honteux , mais c'est une profonçlo perversité, voyais la pousser h se vendre, c'est une infamie 1 Oh I votr€ tante a bien raison de ne pas vous laisser tirei des romans.
Les romans vous diront aussi : — Une jeune flUft est dépositaire du bonheur d'un honnête homme, -r- Il faut qu'elle veille sur elle-même avec un soin scrupuleux qui puisse satisfaire la jalousie de celui quv l'aimera. Il faut qu'elle lui arrive pure de cœur et d'esprit. Il faut qu'elle garde à cet inconnu une fidé-? lité absolue, qu'elle se conserve pour lui.
Et le romancier vous peindra une candide et mo-^ deste jeune fille, craintive, effarouchée, rougissante} — il vous la montrera simplement vêtue d'une robe blanche, ne demandant à la parure que la fraîcheur} et il vous donnera envie d^ ressembler à celte jeui^
fille, car, le traître! il vous fera accroire que c'est ainsi qu'il faut être pour mériter l'amour d'un honnête homme. — Et puis , dans le monde vous verrez les jeunes filles parler haut , secouer la main parfois non gantée des jeunes hommes de leur connaissance^ faire assaut d'étoffes riches et magnifiques, et se livrer, sous les yeux, et conséquemmentavec l'approbation des grands parents, à des danses d'une incon* venance incroyable.
Et si vous vous habillez simplement, si vous vous croyez bien mise avec une robe d'organdi blanche et quelques fleurs ; si vous vous refusez à ces familiarités , à ces contacts , à ces étreintes admises aujourd'hui dans la danse des salons, comme dans celles de Mabile et du Château-Rouge ; — si vous parlez doucement et modestement, — vous serez déclarée stupide, maussade, misérablement affublée, et tristement abandonnée dans un coin, sur une banquette, pour figurer dans la tapisserie avec les mères à turban. Vous voyez bien, mademoiselle, que votre tante a raison, et que la lecture des romans vous perdrait.
Également, le romancier vous ferait croire que vous devez exiger de l'homme que vous aimerez la probité, la bravoure , la fierté de caractère, le désin*
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téressement, Tindépendance d'opinion, la supériorité de l'intelligence. — Eh bien 1 cela vous conduirait à vous amouracher de quelque misérable hère, incapable de vous donner jamais dans le monde un état qui puisse chagriner les autres femmes, — c'est-àdire de quelque homme de talent ou d'esprit, d'un pauvre diable de grand artiste, d'un oflScier brave et pauvre , d'un homme politique honnête et désintéressé, — d'un avocat éloquent, mais consciencieux; — c'est-à-dire que toutes ces rêveries vous mèneraient tout droit à une obscure aisance, à un plat bonheur domestique; — que cela vous condamnerait à la via de famille, à l'amour de votre mari et de vos enfants, aune existence calme, ignorée, nauséabonde. Pouah ! mademoiselle.
Que madame votre tante est donc une sage et discrète personne! Comme elle a raison et comme je suis fier et heureux d'être de son avis et de trouver une occasion de mettre publiquement en vente un peu d'antidote contre les poisons que j'ai débités depuis une vingtaine d'années !
Et ces pauvres jeunes gens, s'ils lisaient des romans, dans quelles erreurs cocasses ils se jetteraient ! à quel bel avenir ils se condamneraient.
C'est pour les jeunes hommes surtout que la lec-
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ture des romans serait peroicieuse, car voici ce qile les romans leur disent : Fargeot ne doit avoir que le quatrième, le cinquième rang dans les intérêts de la vie; la gloire et les honneurs, Testime et la considé^ ration , sont pour Thomme dévoué à son pays, pour rbomme incorruptible, ferme dans ses croyance, inébranlable dans ses convictions; pour Thomme d'état qui, sans hésiter, sacrilie pour ce qu*il croit être la vérité ; et les dignités , et les places et la for*tqne, pour le magistrat qui n^obéit qu*à la Ipi ; pour le soldat qui ne cherche ses grades que sur le champ de bataille et contre Tennemi, Si vous faites céder vos convictions à vos intérêts, si vpus trahisse^ vos serments, si vous trafiquez de votre oonscience, vous serez déshonoré, méprisé.
Le roman ajoutera : -^ c'est par la bravoure, par rhéro'isme, par le dévouement, par le génie ou le talent, par le désintéressement et la noblesse du co3ur, que Ton mérite et que Ton conquiert Tamour des femmes. Et puis, une fois dans la vie , la pauvre dupe voudra appliquer ces pompeuses théories. Vous le verrez, solitaire, promener dans les endroits écartés i^n habit râpé sur des bottes éculées; vous le verrez sans position, sans considération, signalé parles mères prudentes comme un écueil sur la mer du pays de
Tendre; vous le verrez dëdaignô par les jeunes fllles, conspué par les hommes, montré au doigt comme un original, un sauvage, une peau-rouge ; vous le verrez l'objet de rindifférence , du mépris , vous le verrez pauvre, vous le verrez timide, n'osant pas prendre la parole dans un salon, relégué au bas bout de la table dans un dîner , si on l'invite pour ne pas être treize ; à peine il sera servi par les domestiques.
il traversera la vie avec ses vertus d'un autre âge, comme un homme qui irait au marché avec des assignats et des actions signées Law. Il traversera la rie comme un roi de théâtre, avec sa couronne de papier doré et son manteau de calicot, teint en pourpre. Au marché on le prendra pour un mendiant, peutêtre pour un voleur; dans les rues, on le sifflera. Oh ! oui, madame votre tante a bien raison, ne lisez pas de romans.
Ou si le mal est fait, si vous en avez déjà lu, cherchez le rayon de lumière qui doit vous renverser de vos chimères, de votre dada, comme saint Paul fut renversé de sort cheval , et tâchez comme lui de rencontrer à temps ce salutaire et brutal rayon.
PERSONNAGES
4« Madame Macré, habitant la seule maison qui soit dans Vile, maison qu'elle a louée pour la saison. Madame Macré est une de ces femmes composées si adroitement d'une jolie tête, d'un peu de corps, de beaucoup de crin, d'énormément d'étoffes, de dentelles, etc., — qu'on ne démêle pas facilement ce qui appartient à la nature de ce qui appartient à l'art.
La parure semble adhérente à la femme, et faire
partie d'elle-même comme les plumes fonl partie de Toiseau
Ce n'est pas précisément une femme pour un statuaire ; rien n'est tout à fait à sa place, rien n'a sa forme normale.
Madame Macré, comme un grand nombre de bourgeoises parisiennes, est d'une autre classe sociale que son mari. Monsieur Macré est un mercenaire, un homme de peine qui travaille dans un bureau d'un ministère quelconque, de neuf heures du malin à quatre heures du soir. Comme ses appointements, joints à la dot de la femme, n'atteindraient pas celte égalité de dépense qui existe dans la société contemporaine, il fait quelques affaires à la pelite Bourse, où il va le matin, en reculant de trois quarts d'heure son arrivée au bureau, qu'il quilte également trois quarts d'heure plus lot pour retourner à la petite. Bourse.
Madame Macré est rentière, c'est-à-dire qu'elle vit sans autre occupation que celle de sa loilette. Il vient un moment où Paris n'est plus habitable^ où il est do bon Ion d'être à la campagne. Monsieur Macré reste à Paris néanmoins, mais madame loue une maison do campagne où monsieur Macré vient la voir le samedi soir. Il y reste jusqu'au lundi matin. Il passe toute la journée du dimanche à pêcher à la ligne. A six heures,
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des amis viennent dîner. Tout le reste de la semaine madame Macré est seule.
2® Monsieur Richard, jeune peintre de talent qu/ habite dans Tîle une chambre que lui loue le meunier, au milieu des bœufs et des chevaux qui posent pour lui toute la journée, tout en paissant Therbe drue et verte.
3^ Un jeune homme dont on ne prononce jamais le nom, — les uns ne le sachant pas, les autres ne voulant pas le dire ; — il est des derniers. Il vient deux fois par semaine voir madame Macré, mais jamais le samedi ni le dimanche.
4^ Monsieur Macré, déjà nommé et déjà décrit.
Monsieur Richard à madame Macré.
€ Madame,
» Le théâtre est tout préparé : — les décors sont frais et charmants, — des rives vertes, des saules bleuâtres, une eau murmurante. '
» Des nénuphars, des joncs fleuris, des wergiss-meinnicth sur les bords ; — des oiseaux cliantant dans les arbres ; — la nuit un ciel étoile, le chant du rossigno dans le silence.
» Pas de distractions. — Uoi, pas de visites ; vous, très-peu.
» Il y a nécessairement sur ce théâtre une pièce qui doit se jouer, et dont nous soyons les rôles. Vous êtes la plus charmante amoureuse du monde, moi je me Ure passablement des amoureux villageois, gros René et petit Pierre; — j'ai une guitare, et un bateau qui la nuit joue très-bien la gondole.
» Il faut que cette pièce se joue ; si quelqu'un occupe Vemploj des amoureux, je me tiendrai à mon rôle de spectateur. Si vous n'êtes pas très-heureuse, vous devez vous ennuyer beaucoup, c'est ce qui me donne la hardiesse de vous écrire; une femme qui$'ennuie est indulgente. »
Ètadatne Macr4 à monsieur Richard.
« Monsieur,
» Vous avez bien raison de compter sur la solitude et sur l'ennui ; ils sont cause que je vous réponds.
» Je ne suis point veuve ; monsieur Macré, grâce a;ii ciel, ne pense pas à me faire ces loisirs. Il tient donc eu chef et sans partage l'emploi dont vous me parlez. Il passe ici un jour chaque semaine ; les autres il y a relâche.
» Vous éftes un peintre céflèbre; jQ peins un peu, mais mai. Si YQusi voule^s vmis tenir pour averti de ce qui ynécMe, et ne vous oroire point obligé de me faire la cour, je serai très-heureuse de vous rencontrer et do if^ir vos études* «
Monsieur Richard à fnadamç Macré,
« Madame,
» Je ferai naturellement tout ce que vous voudrez ; mais il faudrait savoir bien* précisément ce que vous voulez. — Permettez-moi de vous aborder demain pendant votre promenade ; je Ae sens par lettres, et do loin, un peu plus hardi que vous ne voudiiez sans doute le permettre, tandis que de près, et parlant à votrei personne, je retrouverai autant de soumission et de timidité que vous en pourrez désirer. »
Madame Macré à monsieur Richard.
€ Monsieur... »
SUe ne put aller plus loin, elle déchira et recommença qu^ue (oi3i l» teltre sans mieux réussir.
Il n'est pas adroit à un homme, se dit-elle, d'exiger des réponses catégoriques et précises; cela nous rappelle nécessairement à la prudence et à la raison, on ne peut répondre que... non.
Je ferai demain une promenade à l'heure ordinaire et à l'endroit accoutumé,' c'est à lui de deviner.
Le lendemain, madame Macré descend dans l'île et va vers le moulin ; monsieur Richard la salue et l'aborde.
M. RICHARD
Je vous demande pardon, madame, de vous désobéir, car vous n'avez pas daigné me répondre,
MADAME MAGRE, à part.
Ça, c'est mieux.
M. RICHARD
Permettez-moi de vous dire deux mots dans votre intérêt. Si mes empressements vous sont importuns, en ne répondant pas, en ne répondant qu'à moitié ou d'une manière vague, vous vous exposez à les- faire durer assez longtemps.
Si au contraire vous voulez me répondre avec fran* chise, vous n'avez rien à craindre de semblable.
MADAME MAGRE.
Les relations qui peuvent exister entre nous n'ont rien à demander à la franchise, à moins que vous n'entendiez parler de vos études peintes. Montrez-moi quelque chose.
M. RICHARD
Voici mon carton, madame.
(Silence pendant lequel madame Macré regar(!|e les dessins, et le peintre regarde madame Macré).
M. RICHARD
Vous vous en allez déjà, madame ?
MADAME MAGRE.
J'ai regardé deux fois vos dessins, qui sont charmants, et... vous ne me dites rien.
M. RICHARD
Madame, il me vient une foule de choses à dire, mais c'est bien embarrassant, allez, une première conversation. Il y a une monnaie d'usage , une monnaie de lieux-communs : le beau temps, la pluie, le
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monde , la musique. Je n'ai pas un sou de cette monnaie-là. Il ne me vient que des choses de troisième et de quatrième conversation. Si les femmes savaient comme les hommes sont timides^ elles en auraient vraiment pilié.
MÂDAM£ MÂCRÉ.
n fait bien chaud, monsieur, je vai« rentrer.
M. RICHARD
n y a une ombre charmante sous les saules, madame, voulez-vous vous y asseoir?
MADAME MACRÉ.
A condition que vous changerez les médailles précieuses que vous vous vantez de posséder en menue monnaie de conversation ayant coups.
M. RICHARD
Je tâcherai, madame. Voyez comme on est bien ici. Les demoiselles vertes se poursuivent dans l'air, les fauvettes gazouillent sous les feuilles.
Tenez... je dis bien les paroles vides que vous exigez* mais je les chante sur un air qui va vous otMk*
Sfir. 11 semble des paroles faites pour Arnal, que Ton chanterait sur la poignante mélodie dernière de Charles de Weber.
J'aui^i beau dire : il fait chaud, —moins chauif qu'hier— il fera peut-être plus chaud demain, — tout cela voudra dire que je vous trouve charmante.
MADAME MAGfté.
Adieu, monsieur.
M. RICHARD
Au nom du ciell ne partez pas encore ; je ne parlerai plus de vous I
MADAME MAGRÉ.
A la bonne heure!
M. RICHARD
Je vais vous parler des voitures à six sous.
MADAME MAGRÉ.
Comme vous voudrez.
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M. RICHARD
Il y a quelque chose que j*ai bien adniiré de la part de radministration des omnibus.
MADAME MAGRÉ.
Vraiment!
M. RICHARD
Il devait être bien ennuyeux pour les conducteurs d'être interpellés tout le long de leurs parcours et d'être obligés de répondre deux cents fois par jour : « n n'y a plus de place. » Également il était irritant pour un piéton fatigué ou menacé d'une averse , de courir après une voiture, et de ne savoir qu'il n'y avait pas de place qu'après un steeple-chase de sept ou huit minutes.
Aujourd'hui, un grand écriteau relevé annonce, en môme temps que l'on voit la voiture, qu'il n'y a pas à espérer d'y trouver une place.
Complet !
On ne caresse pas une espérance décevante, on ne court pas après un désappointement; d'un même coup d'œil vous voyez que cette voiture n'existe pas pour VOUS) vous n'avez rêvé ni repos ni accélération de
votre voyage. Vous en attendez une autre. — Vous b&illez, madame?
MADAME MAGRÂ.
Un peu, monsieur,
M. RICHARD
Attendez, madame, j'arrive au fait
MADAME MAGRÉ.
n y a un fait?
M. RICHARD
Certainement. Eh bien 1 il me semble qu'une honnête femme devrait imiter les voitures à six sous. Aussitôt qu'un homme semble s'occuper d'elle, au lieu de laisser naître de trompeuses espérances, elle devrait imaginer quelque chose qui correspondrait h l'écriteau et qui dirait :
Complet I
MADAME MACRÉ.
Quelle folie I
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M. RICHARD
Cest au contraire fort raisonnable; mais s'il y a des hommes que les femmes n'aiment pas, il n'y en a guère dont elles n'aiment l'amour. — Jamais «lies n'imaginent une vertu qui consiste à n'exister que pour un seul. — Non, la femme la plus héroïquement constante veut bien n'être qu'à un seul, mais elle voudrait que tous les autres en mourussent de chagrin. .Ainsi, vous, madame...
MADAME MACRÉ.
Il est convenu que vous ne parlez pas de moi.
M. RICHARD
Il ne s'agit pas de compliments, au contraire.
MADAME MAGRÉ.
J'écoute.
M. RICHARD
Je vous ai écrit que j'étais tout près d'être amoureux de vous. Si vous m'aviez répandu : J'ai un amant que i'aimc, j'aurais dit : C'est bien I
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Complet!
Et je crois bien que je n'y aurais plus pensé. Si vous voyiez la moue charmante que vous venez de faire ! Comme cela, dessiné par Gavarni, illustrerait admirablement ce que je disais tout à Vbeure!
Mais vous me répondez : « J*ai un mari qui vient ici une fois par semaine. » J'apprends en outre qu*il est vieux et malade.
Je me dis : « Il y a bien dans ce cœur-là une petite place de strapontin ; c'est une femme qui n'aime pas. » Et j'insiste, je vous écris encore, je cherche à vous voir. Je passe une partie des nuits sous vos fenêtres, je fais les rêves les plus ravissants, je pense que vous m'aimerez peut-être un jour.
MADAME MAGRÉ.
Très bien 1 monsieur ne croit pas à l'honnêteté des femmes, monsieur ne croit pas qu'une femme peut s'attacher à ses devoirs, monsieur ne croit pas...
M. RICHARD
Pardon , monsieur croit qu'une femme ne vit pas sans amour; qu'une femme qui aimerait son mari, ne se résignerait pas à ne le voir qu'un jour par
semaine, qu'elle ne voudrait pas de loisirs qu'il ne partagerait pas, qu'elle l'attendrait le soir chez lui pour lui offrir un doux repos après une journée laborieuse. Alors monsieur se dit : « Madame Macré n'aime pas son mari, elle prétend n'aimer aucun autre, donc il n'y a pas lieu de se désespérer. » L'été à la campagne, tout invite à l'amour, et j'accorde ma guitare.
MADAME MAGRÉ.
C'est trop écouter des folies; adieu, monsieur.
M. RICHARD
Adieu, madame; à demain.
MADAME MAGRÉ.
Non, monsieur; si vous m'abordiez, vous me feriez diriger d'un autre côté des promenades qui me sont plus agréables dans cette île.
M. RICHARD
Eh bien ! madame, dites-moi que vous aimez quel^ qu'un.
MADAME MAGRÉ.
Oui, monsieur ; j*aime mon mari.
FIN DB LA SCÈHl.
Monsieur Richard à madame Macri,
« Madame, vous vous êtes retirée avec la majesté redoutable d'une reine offensée. Je n'espère pas vous voir demain. Je vous envoie une lettre dont vous me saurez gré. Je dispose le cachet de telle façon que vous pouvez ouvrir la lettre sans la rompre, et qu'ensuite vous pouvez la refermer et me rendre la lettre sans que je puisse savoir si vous avez daigné la lire.
» Voyons, madame, soyez bonne; ôtez-moi tout à fait Tespérance, levez l'écriteau :
» Complet !
» Sans cela, je vais m'essouffler à courir après cet amour que vous me laissez rêver. On ne peut pas demander moins à une femme : désespérez-moi tout à fait.
» Certes, ma caison me dit que ce jeune homme ^1
vient vous voir deux fois par semaine, et jamais le samedi ni le dimanche, —ce jeune homme que vous reconduisez avec tant d'apparat, jusqu'au passage delà rivière, après quoi vous rentrez solennellement seule chez vous, — ce jeune homme que j'ai rencontré un matin à cinq heures dans cette même île, que je l'avais vu quitter la veille au soir, est plus pour vous qu'une simple connaissance, et fait parfois ce qu'on appelle au tlië&tre une fausse sortie.
> Eh bien ! sî vous ne me dites pas francheiftent, oui! — l'espérance est si absurdement nvace, que je douterai, que j'admettrai les suppositions les plus invraisemblables, que je laisserai l'amour étendre ses ra*cines dans mon cœur. Dites-moi : — Oui, cet homme est mon amant, — et je ne vous importunerai plus, — et j'aurai la discrétion qu'un honnête homme doit à une femme qui fui donne une preuve de confiance. Mais si vous refusez de lever Técriteau :
» Complet !
» Si vous me laissez poursuivre la voiture, ce sera en vain que je trouverai toutes les places occupées quand je l'aurai atteinte ; j'y entrerai en coudoyant les Voyageurs, et ce sera votre faute.
» Si ce n'est pas un amusement qui vous soit tout h fait indispensable que celui de me tourmenter et de
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me livrer aux tortures d*uQ amour malheureux» je vous le répète, découragez-moi tout à fait. »
Madame Macré à monsieur Richard.
€ Monsieur, je vous réponds pour la dernière fois : la personne dont vous me parlez est un ami de ma famille ; nos relations n'ont rien que d'innocent.
» Je vous trouve présomptueux, permettez-moi dQ TOUS le dire, de penser que si je n'aime persoQue, je dois nécessairement vous aimer. Je trouve, permettez^ moi encore de vous le dire, tout à fait imperlinentQ votre comparaison obstinée entre le cœur d'une boqnête femme et un omnibus.
» Mon cœur serait tout au plus comparable h unci voiture bourgeoise, dont la place vacante n'apparticudrait pas au premier passant fatigué, mais & celui qu'il me plairait d'y admettre. Cessons donc ce badinage auquel je me reproche de m'être prêtée. Si vous voulez que nous puissions nous rencontrer, il faut que TOUS preniez tout ii. fait au sérieux ce que je vous ai dit et ce que je vous répète pour la dernière fois. Puis-? que dans vos belles théories, vous n'admettez pas que
Ton puisse aimer son mari, j'aime mes devoirs» et cela me suffit.
» Adieu» monsieur. »
Monsieur Richard à madame Macré.
« Vous persistez, je m'opiniâtre.
» Je vous ai donné un moyen de vous débarrasser de moi, de me décourager, vous refusez de vous en servir... Eh bien ! soit ; je persiste à dire que, dans la situation où nous sommes, seuls dans une île quasi déserte, soumis aux influences du printemps et delà nature en fleur, nous devons nous aimer, à moins qu'un de nous deux n'ait le cœur occupé. — Remarquez, je vous prie, que cette restriction est une marque de respect pour votre caractère, et que je ne puis penser cela que d'une très-honnôte femme.
» Vous n'aimez personne; je vous aime, vous m'aimerez.
» Les hostilités commencent. J'irai jouer de la guitare et chanter toutes les nuits sous vos fenêtres ; je vous adresserai des volumes de vers ; je vous suivrai en tous lieux ; je me bercerai de si douces espérances, que vous ne pourrez ensuite les tromper qu'en les
changeant en une haine profonde, dont les résultats serviront d'exemple ^ux autres coquettes. »
Les femmes sont si bizarres, pensa monsieur Richard, qu'elle dit peut-être la vérité. Et d'ailleurs ce jeune homme qui vient la voir n'est pas bien.
Et il envoya des bouquets et des vers, et il joua la nuit de la guitare sous les fenêtres, et il se laissa devenir amoureux tout à fait.
Madame Macré n'accueillait pas tout à fait,«mais ne repoussait pas non plus complètement sa cour. Elle avait chaque jour une dizaine d'heures dont elle ne savait qne faire. Elle se croyait très-honnête en laissant subsister et grandir l'amour de monsieur Richard, pourvu qu'elle n'y répondit pas, et elle était parfaitement résolue à n'y pas répondre.
Un matin, monsieur Richard rencontra l'ami de la famille de madame Macré qui sortait de l'île à une heure où les oiseaux ne faisaient que commencer à ^ secouer leur plumage hérissé par la fraîcheur de la nuit.
Il attendit qu'il fît une heure convenable et il se présenta chez sa voisine, — il avait un joli bouquet à la main.
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« Ma belle voisine, lui dit-il , je viens encore faire une tentative auprès de vous. Par Votre faute, me voici tout à fait amoureux de vous. — Cependant, je crois que j'aurais encore la force de partir ce soir et de m'en aller passer quelques mois en Suisse et en Italie. Je viens donc vous supplier d'avoir pitié de moi. Je ne crois pas, je ne croirai jamais à votre tendresse pour votre mari; vous êtes faite par Famour et pour Famour ; si vous n'aimez personne autre que le possesseur légal de vos attraits, votre cœur est un cœur en loterie; j'ai mis depuis longtemps déjii à cette loterie et j'ai plusieurs billets ; mes numéros sont aussi bons que les numéros de tout autre.
Voici mes numéros :
4 w numéro, votre solitude ;
2® numéro , votre ennui ;
3® numéro, mon assiduité ;
4* numéro, votre jeunesse;
5* numéro, la mienne ;
6* numéro, la campagne.
Je ne compte pas pour un bon numéro Tamour sérieux que vous m'inspirez ; loin de là, si je pouvais né vous désirer qu'un peu, ce serait une bien meilleure chance.
J'ai encore vu ce matin quelque chose qui devrait
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me prouver que le tirage de la loterie est fait et que le gros lot est gagnée Mais pour un homme amoureux aa degré où je le suis, il n'y a plus de preuve, il n'y a plus d'évidence, il n'y a plus de raisonnement.
J'ai souvent lu et entendu dire que l'amour donne de l'esprit aux bêtes. C'est sans doute celui qu il ôtc aux gens d'esprit. Je voudrais bien savoir à quelle béte il a fait présent de l'esprit^ que j'avais autrefois. Est-ce & ce jeune homme que j'ai rencontré ce matin de si bonne heure? Il sortait de l'île en même temps que le soleil sortait de l'eau. Chacun quittait son Amphitrite.
Il est clair pour ma raison que ce jeune homme est votre amant. Eh bien I je suis devenu tellement absurde que je trouve moyen de douter. Maintenant que me voilà devenu si bête, il serait bien temps que l'a- Biour me donnât l'esprit de quelqu'un.
Voyons» madame, sérieusement, je souffre, je suis malheureux ; dites-moi la vérité. Je sais bien que cela coûte à une femme de dire ces gros mois : Cet homme est mon amant. Mais vous pourriez me dire simplement: Oui.
Ou mieux encore :
Voici un bouquet que vous regardez de côté, — avec l'air de me prendre pour un contribuable en retard.
— Vos regards obliques m'ont déjà lancé une menace bleue semblable par la couleur au papier poussé à bout qui suit le papier blanc pacifique et sans frais, et le papier rose irrité qu'envoie Tadministration du fisc avant de se décider à vous parler sur papier bleu.
Oui, madame, ce bouquet est pour vous, cet heureux bouquet dont c'est la fôte aujourd'hui.
Eh bien ! si ce jeune homme est votre amant, soyez loyale, refusez mon bouquet.
MADAME MAGRÉ.
Si ce n'est pas l'esprit, c'est au moins le sens commun qui vous manque, monsieur. Comment! je ne puis refuser un bouquet auquel surtout il vous plaît de donner tant d'importance, sans que ce soit l'aveu d'une faiblesse criminelle ! Je pourrais refuser ce bouquet à cause de l'importance que vous essayez de lui donner, je pourrais le refuser parce que l'odeur du jasmin est pour moi délicieusement vénéneuse, je pourrais le refuser parce qu'il a un air présomptueux, parce qu'il est odieusement fait en cocarde, etc. El il faut que je le prenne, sans quoi vous vous croirez autorisé à considérer comme confirmées vos ridicules imaginations.
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— Vous prenez le bouquet, madame?
— Il le faut bien, monsieur.
— Alors, ce jeune homme n'est pas rolrc amantt
— Ah I monsieur, vous devenez bien insupportable. Vous me ferez plaisir de ne plus prendre, à Tavenir, ce sujet de conversation, qui me blesse et m*ennuie. Faites comme si j*avais un amant, ne vous occupez plus de moi.
— Vous avouez donc?
— Non, mille fois non! je vous répète pour la dernière fois que je n'ai pas d'amant, mais aussi que je n'en aurai pas.
— Cela ne me décourage pas, madame; je vous supplie de me décourager.
— Je ne vous aime pas, je ne vous aimerai jamais.
— Parce que vous en aimez un autre.
— Oui, cerles, mon mari.
— Alors, ^e continue à vous faire la cour.
— Comme vous voudrez ; ça ne m'ennuie pas qu'on me fasse la cour. Seulement, n'oubliez pas ce que je vous ai dit.
— Ainsi vous prenez le bouquet? Vous êtes méchante, madame. Si je peux hériter du premier esprit qu'on perdra en vous regardant, je vous ferai une terrible guerre. Vous promenez-vous aujourd'hui?
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— Oui, si te temps est beau.
— Dans mon canot?
^ Tolontiers.
— A çfuelte heuret
~ Au coucher du soleil. *
En effet, lorsque le soleil glissa ses rayons obliquement à travers les saules, le canot se trouva le plus près possible de la maison de madame Macré. Elle s'assit sur des carreaux de .velours bleu sous une tente de damas bleu. Un gros bouquet de tubéreuses exhalait par bouffées ses violents parfums.
« Qxïe votre caiiot est donc élégant I
— Madame, de midi à cinq heures, je n'ai pas perdu beaucoup de temps pour l'orner et le rendre un peu plus digne de votre présence. H est tout pavoisé et tendu de cette couleur que vous aimez et quï vous va A bioB. Pour ces tubéreuses, elles nie sont précisément arrivées ce matin. J'avais écrit à Nice pour* qu'où m'envoyât les premières qu'où pourrait se procurer; il n'y en aura pas à Paris avant quinze jours ; j'ai avancé de quinze jours le plaisir que vous cause cette Heur. Je voudrais vous donner toute la naturô.
ypoogle
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-— C'est une charmante galanterie!
•— Vous n'accepteriez pas ces soins de toBs les instantsi cette préoccupation sans relâche si vous aviez un amant, n'est-ce pas?
— Encore !
— Vous niez?
— Oui, et je hausse les épaules en même temps. — * Attendez-vous ce monsieur ce soir?
— Peut-être.
— Voulez-vous que j'aille vous voir?
— Très volontiers... Nous prendrons du thé.
— Chez vous, je ne prends que de l'amour; j'en prends par les yeux, par les oreilles ; par la bouche si je baise votre main... Pourquoi me laissez-vous baiser votre main?
— Parce que cela est une galanterie banale, et que mon mari n'y trouverait rien à redire.
—Ah ! madame si vous saviez l'enivrant plaisir que' i*y trouve!
— Monsieur, si ne versant que de l'eau à mes con* vives, j'apprends que l'un d'eux s'est grisé ^ je ne me croirai en rien complice de son intempérance et de la faiblesse de sa tête. »
Le soir^ monsieur Richard trouva l'étranger chez
ftO ENCORE LES FEMMES.
madame Macré. — Monsieur Richard était décidé à ne pas s'en aller le premier. — L'étranger se leva. Monsieur Richard fit comme lui. — Tous deux prirent congé de madame Macré, mais elle leur dit: Attendez, je vais conduire monsieur jusqu'au passage du bateau, monsieur Richard me ramènera.
A la place ordinaire, il n'y avait pas de bateau ai de batelier.
On s'informa. Le batelier est sur le continont et y a naturellement laissé son bateau.
Comment faire?
« Je puis offrir à monsieur, dit monsieur Richard, on lit chez moi, s'il ne tient pas absolument à s'en aller ce soir.
— Il faut qu'il s'en aille dit madame Macro.
— Savez vous nager, monsieur?
— Non, et d'ailleurs... mes habits...
— On peut les porter en paquet, et ne les mo'jîlîcr qu'à moitié.
~ Monsieur ne nage pas, et ne peut rester.
— J'ai un canot ; mais il est à la pointe de rtlc.
— Peu importe. »
Les trois personnages vont à la pointe de l'tle, où le
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canot de monsieur Richard est amarré à un saule ; on monte dans le canot. L'étranger et madame Macré s'asseoient auprès Tun de l'autre sur les carreaux de yelours bleu et causent à voix basse ; monsieur Richard prend les avirons.
Au bout de vingt minutes, madame Macré dit:
Mais nous n'arrivons pas.
« Qu'importe, répond M. Richard, la nuit est douca et sereine!
— Il est plus que temps que je rentre chez moi.
— Il aurait fallu remonter le courant, qui est rude; nous allons nous trouver auprès d'une autre route: la route de Saint-Denis.
— Mais monsieur ne se perdra-t-il pas?
— Au besoin, il peut suivre la rivière sur les bord» et retrouver son chemin ordinaire. Aussi bien nous voici arrivés. »
En effet le canot aborde une terre plantée de peupliersetde saules.
«Sautez, monsieur.
— Monsieur, je vous remercie infiniment. Adieu, madame.
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-- A bientôt» monsieur. »
Ils se sont serré la main dans i*ombre; madame Kacré a murmuré h l'oreille de l'étranger un mot fai« I4em^nt articulé. Monsieur Richard a m cette pression des deux mains, comme si la nuit eût été éclairée par d^s feux sanglants de flammes du Bengale; il a entendu, comme s'ils avaient été criés par une des trompettes de Jéricho, ces mots :
« Va vite, prends le bateaui et attends-^moi cheç moi.»
M. Richard, repoussant le sol d'un pied vigoureux, remet son canot au courant de la rivière. On échange encore un adieu sans se voir.
' Puis Richard a repris les avirons, et le canot marche en remontant le chemin qu'il a descendu, Il prend un autre bras de la rivière. Madame Macré le lui fait observer.
« An !. madame, il fait si beau !
— N'importe, je veux rentrer.
— Aussi rentrons-nous, madame. » '
Madame Macré prête l'oreille, elle a cru entendre appeler.
StrCOitC LfiS FStf H B& 41
Bicbam, qui a une belle voix» entûuae une baoeandie.
€ Taisez-vous dans» monsieur Bkhaii , il «o
. GemoMeBroMBfloàtoMiiiiidttttier
Et TOgoe la nacelle Qui porte mes
— Nous n^arrivons pas, monsieur.
— Ah! madame , votre «m{Nres8eBMBt «le ferait croire qu« ttOM compagnon de voys^ vous attend d^h dies vous.
•^Quelle folie!
— Ce n*est pas vrai? décidément, cet homme n^t pas votre amant. Tant mieux; d'aiU^rs il nesemit plus temps de me Tavouer.
-^ Pourqu<d celât
—Ah ! parce que s'il était votre amant, si i^ndaM que je vous ramène là-bas, il avait repassé la rivière et vous attendait dans cette maison à la porte de laquelle moi je vais vous laisser, j'aurais joué ce soir uh tétê parfaitement ridicule , et ee serait trësnnfiaibeuredt pour vous deux.
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— Mais, monsieur, dit madame Macré, vous ne ramez plus!
— Parfaitement observé, madame. •
— Alors, nous n'avançons pas.
— Logiquement déduit, madame.
— C'est que j'aimerais mieux marcher et rentrer chez moi.
— Pourquoi, madame?
— Vous êtes curieux, monsieur.
— Oui, madame.
— Pour dormir, monsieur.
— Pour dormir ! Oh I alors, ce n'est pas bien pressé. Si vous me disiez : Il y a un homme que j'aime, qui m'attend chez moi, je n'aurais pas la plus petite objection à faire..
— Personne ne m'attend chez moi.
— J'en suis persuadé, madame, plus que vous ne le croyez, et plus peut-ôlre que vous n'en êtes persuadée vous-même.
Je disais donc que, dans ce cas seulement, je me ferais un scrupule de vous faire perdre une minute; mais puisqu'il s'agit de dormir, je vais essayer de vous réveiller en vous chantant une des soixante romances que j'ai déjà faites pour vous. »
Monsieur Richard chanta à madame Macré une romance très-tendre.
A cette première romance très-tendre, il fit succJdcr une seconde romance très-passionnée.
Je ne sais pas bien pendant laquelle des deux ni à quel couplet il avait changé de place, mais à la fin de la seconde il était assis près de madame Macré et enait une main de la belle dans les siennes.
La romance finie, elle retira brusquement sa main comme si le silence la réveillait en sursaut de la douce torpeur où la plongeait la musique.
€ Allons-nous-en, monsieur, allons-nous-en, ditelle.
— Pourquoi ? Cette nuit est si belle ! —I Raison de plus.
— Vous m'avez dit, madame, que personne ne vous attendait chez vous; eh bien, moi, je vous donne ma parole d'honneur que c'est vrai, personne ne vous attend.
— Que voulez-vous dire?
— Ah, diable! votre voix tremblante m'avertit bien à temps que je faisais une sottise... J'allais vous laisser croire que notre compagnon de tout à l'heure était infidèle ou indifférent; c'était adroit ! On n'aime que
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ceux qui ne le méritent pas. Non» madame, non» il 0Bt trës-Qdële, ce pauvre diable, il est très-amoureux, il se désole, mais il ne vous attend pas ; ce n*est pa3 sa faute, madame, c*est la mienne, c*est uniquement par ma volonté.
— Avez*vous assez entassé dimpertinences.et de folles, monsieur?
— Oui, madame; parlons de choses raisopnables : je vous adore...»
Et Richard lui raconta tous ces petits riens, toutes ces menues circonstances du commencement d'un amour ; la robe qu'elle avait tel jour où elle ne Tavait pas regardé ; et coipme elle était jolie avec un œillet dans les cheveux, la première fois qu*il avait osé la saluer ; et comme il avait payé cet œillet un louis à sa femme de chambre ; et il tira la fleur desséchée de son portefeuille.
« Partons, monsieur, partons ! dit-elle.
— Je vous ai donné ma parole d'hopqeur que personne ne vous attend, madame. »
M$tdame Macré était ^ue et tremblante. Elle croyait
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savoir qne l'inconnu était chez elle. Depuis quelque temps Aie était fort bien disposée en faveur de Ri* ebard, mais elle était effrayée de la pensée de rompre une liaison pour en former une autre. A vrai dire, elle n'avait jamais réellement aimé Tautre» et, comme Ri-^ cbard était à ses genoux, elle le repoussa en disant :
« Écoutez-moi, monsieur.
— Je vous écoute, madame.
— Non, pour m'écouter, il faut vous asseoir h votro place.
— Ty suis, madame ; c'est la seule place que j'aime et que j'ambitionne; d'ailleurs, un orateur ou un poète dramatique a tout intérêt h ce que son auditoire soit placé à son goût; cela dispose très-bien l'esprit il se laisser influencer. Laissez-moi là, et la cause que vous me paraissez vouloir plaider en sera à moitié gagnée.
— Hélas ! oui, monsieur, c'est une cause que j'ai à plaider/ et la cause^ d'une femme bien malheureuse... plus malheureuse que coupable.
— Oh ! madame, mon vœu le plus cher est de vous readre plus coupable que malheureuse.
— Ne m'interrompez pas.
— A condition que vous ne me démngcrez paâ.
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— Vous aviez deviné, monsieur; l'homme qui uous quille est mon amant. Maintenant, vous allez renoncer à des prétentions qui m'oiïenseraient et qui me désespèrent. Remettez-vous à voire place.
— J*ai trop besoin de consolations ; laissez-moi là.
— Nous ne nous reverrons jamais, monsieur, ainsi je puis être franche et tout vous dire : Votre amour me touchait, monsieur; nos âmes sont sœurs, etc., etc. »
Et elle lui conta tout ce que les femmes racontent en pareil cas.
Elle avait été mariée h seize ans par ses parents, ignorant ce que c'était que l'amour. Son mari ne la comprenait pas. Cependant elle se serait résignée à cette vie manquée; elle n'aurait jamais enfreint ses devoirs, elle aurait su résister à l'amour, mais précisément parce qu'elle n'aimait pas M.***, elle s'était laissée glisser sur une pente dangereuse. Elle aurait résisté à l'amour qu'elle eût éprouvé, elle avait succombé à celui qu'elle inspirait; elle avait renoncé à goûter le bonlieur, mais elle n'avait pas résisté à l'idée de le donner. Elle n*aimait pas M.***, qui était un homme un peu vulgaire, un peu ceci, un peu cela. Elle avait fini par croire que l'amour n'était pas autre chose; ça valait à peine l'embarras d'y résister. Mais l'amour
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de monsieur Richard Tavait éclairée; elle voyait de loin la terre promise où elle n'entrerait pas. Seulement, cette liaison lui était devenue odieuse; dès le lendemain elle fuirait Richard, mais en même temps elle renverrait M.***.
< Renvoyez M.***, très-bien, mais gardez-moi. — Non, cette erreur m'a rendue indigne d'un amour tel que je le comprends, etc. »
Monsieur Richard rendit à madame Macré les lieux communs correspondants à ceux qu'elle venait de lui débiter.
c Eh mon Dieu 1 il n*y a pas une femme qui n'ait fait dans sa vie un choix ridicule et inexplicable. On ne peut se passer d'amour. C'est l'amour qu'on aime, ce n'est pas Famant. On fait comme ces pauvres femmes qui, n'ayant pas de vase de porcelaine, plantent et cultivent sur leur fenêtre un rosier dans une marmite fêlée.
L'amour, le véritable amour purifie tout comme lo feu, etc., etc. »
Tout cela, qui veut dire simplement : Je suis amou-
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reux de vous, ravissante musique qui s'arrange de toutes les paroles ; tout cela persuadait si bien madame Macré que ce fut avec un accent de réel désespoir qu'elle dit:
« Hais, monsieur, cet homme m'attend chez moi I
— Non, madame.
— Comment, vous ne comprenez pas ce que vous avez soupçonné... une fausse sortie... une fois sur raulre bord...
— Voilà précisément où est la difficulté : c'est que je ne l'ai pas déposé sur l'autre bord, mais bien dans une jolie petite lie parfaitement déserte.
~Ah! monsieur...»
Et madame Macré fut prise d'un rire nerveux, fou, inextinguible, maladif.
« Ne croyez pas que je rie, monsieur : c'est malgré moi, c'est un ébranleaient nerveux ; — je ne trouve pas cela plaisant du tout; ce pauvre M... »
Le jour allait poindre, lorsque Richard répéta : Et ce pauvre M...
ëncohë les femmes. m
< Qui donc? dit madame Macré.
— Noire Robinson...
— Ah ! c'est vrai. »
Quand madame Macré rentra chez elle, les fauvettes chantaient déjà dans les buissons.
Elle s^ coucha et ne se serait levée qu*à midi, mais on vint la réveiller à neuf heures. Monsieur Macré, profilant d'une fête qui fermait la Bourse, était arrivé avant le jour pour essayer de nouveaux hameçons; il s'était iait mener tout d'abord sur la pointe d'une ile dont le fond sablonneux promettait une riche capture de goujons. Dans cette ile, il trouva M..., qui avait déjà fait treize lieues en rond, qui mourait de faim et serait devenu' facilement anthropophage, si on lui avait servi monsieur Richard tout cuit. Monsieur Macré se lia intimement avec lui, l'amena déjeuner et le présenta à sa femme.
Je ne sais pas bien au juste comment l'affaire s'est arrrangée , — mais elle s'est arrangée. — Huit jours après. M..., monsieur Macré, Richard et madame Macré déjeunaient à la même table.
« Eh quoi, cette femme avait deux amants T — Fi donc! M... avait passé second mari à V ancien" neté; elle avait deux maris. »
Si l'espace le permettait, je déclamerais ici ave^ chaleur contre les femmes de cette catégorie, mais je prie chaque lecteur de me suppléer et de donner un libre cours à son indignation, — - après quoi il passera au chapitre suivant.
DËFENSE DE L'AMOUR
Ah! monsieur TaUofney général, --^pemW/^maî de vous tendre )a m^ûn paF-de$su9 le détroit qui se* pare l'Angleterre du continent. — Va»» m'avez prûr curé une double satisfaction, monsieur Tattorney géné-p rai : la première» c*est de me faire lire de bonnes choses bien dites ; la seconde, c*est de me donner de nouveaux arguments, de nouvelles munitions pour une des nom'* breuses guerres qu^ je fais depuis longtemps.
Un monsieur Carden avait envie d'épouser une misft Arbuthnot, riche héritière, r- que je supposa ejttrê^ mement jolie, ne trouvant ti ce ^ujet Aucun renseigniez ment dans les journaux qui se sont occupés de Taffairil. Honi^ieur Carden demanda « la mm > de ml^s ht*
buthnot, il était dans son droit; mademoiselle Ârbuthnot refusa « sa main, > elle était dans le sien.
S'il est un trope honnête et nullement ^AoKn^, c'est celui qui fait que Ton demande c la main » d'une personne que Ton veut épouser. —'Ce qui m'étonne, c'est qu'il ne se soit pas rencontré des précieux et des précieuses pour enchérir sur cette expression, et demander seulement c le doigt » auquel on passe l'anneau de mariage.
Mais ce n'était pas monsieur Carden qui aurait raffiné ainsi.
Monsieur Carden, avec quelques affidés, attendit mademoiselle Ârbuthnot à la sortie de l'église. On coupa, à coups de serpe, les traits des chevaux qui traînaient la voiture où miss Arbuthnot était avec ses deux sœurs et une amie, miss Linden. Monsieur Carden, armé d'un fouet, empoigna miss Louisa Arbuthnot, mais il trouva une vive résistance. Quelque horreur qu'inspire une violence amoureuse à la personne qui en est l'objet, il est à remarquer qu'elle en inspire encore davantage aux femmes à qui elle n*est point faite. Ainsi qu'on l'a vu dernièrement dans un procès correctionnel auprès de Paris, un jeune soldat embrassa malgré elle une blanchisseuse ; celle-ci se eontenta de lui donner un soufilet; mais ses com<-
pagnes ne pardonnèrent pas aussi bien la double offense qu'on leur faisait en embrassant leur amie et en ne leur donnant pas à elles-mêmes Toccasion de montrer avec quelle vertu vigoureuse elles repousseraient une pareille attaque : elles assommèrent plus d*à moitié le pauvre soldat à coups de battoirs, et on Tarracha tout meurtri de leurs mains vengeresses.
Miss Linden, amie de mademoiselle Arbuthnot, appliqua au ravisseur, de sa main délicate, un coup de poing si correct, si bien asséné , que le « sang jaillit du nez de monsieur Carden. »
On n'enseigne pas assez à boxer aux filles.
€ Une lutte dans toutes les formes s'établit entre miss Linden et monsieur Carden, » dit monsieur Tattorney général, mais monsieur Carden fut vainqueur; il ar* racha mademoiselle Linden de la voiture et la jeta par terre. — Il allaitressaisir miss Louisa, lorsque miss Arbuthnot Taînée prit la place de miss Linden. Monsieur Carden Tarracha à son tour de la voiture, mais elle ne lâcha pas prise, et les deux combattants roulèrent dans la poussière. —Pendant ce temps, deux braves gens survinrent,—deux hommes du peuple, Magrath et Gmiihwick, le second, berger, —qui, sans hésiter, engagèrent la lutte contre six hommes armés.— Monsieur Carden» très-rossé par le berger Groithwick, s*enfuit
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eâ criant au secours. Ces cris attirèrent un oiBcier de police, qui Farréta. Monsieur Carden fut ensuite mis es jttgen^nt et risquait fort d*étre pendu, d'après la loi anglaise, qui ne badine jamais sur les questions de liberté individuelle.
On a attribué à une grande faveur et à cent causes diverses « le bonbeur » qu*a eu monsieur Carden d'en être quiHie pour deux ans de prison avec travail obligé.
J'en arrive à ce qui m*a toncbé d'une si vive sym* pathie pour monsieur Fattorney général.
« Quelques fous, dit-il, patient d'indulgence pour monsieur Carden, en attribuant à Tamour les excès de l'accusé; c'est prostituer le nom de l'amour: Tarmeur est un sentiment noble et n'emploie pas de pareils moyens. >
Oui, monsieur l'attorney général, je vous demande la permission de vous tendre et de vous serrer la main ; je maintiens qu'il n'y a pas de magistrat sur le cotitinent qui eût osé prononcer ces paroles, tant est grande la puissance du préjugé qui empèse outre mesure le rabat de la magistrature continentale.
Et c'est un membre d'une magistrature qui a conservé lenorme perruque, sans laquelle on ne peut I^aider niîuger en Angleterre, qui devait^ ô magistrats
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deis atf tr^ pays ! vous donner oet ex^npte de vérttable simpIicKé \
Voyons, de bonne fbi, — est-il bien rassurant de voir des magistrats feindre de ne pas connaitre tes passronsy et entre les passions eeOe qui est réellement la plus grande, la plus noble, la plus puissante sur les âmes fortes et les esprits élevés?.
Le magistrat ne doit-il pas, afin de tempérer la sévérité de seâ sentiments, et donner toute garantie à l'accusé, dire avec le poète comique: « Je suis homme, et rien de cô qui appartient à; Fhumanilé ne m'est étrangeir. » Hom^ ram, et nihil kwmani à me alienum puto.
Jô maintiens que des anges seraient des juges absardes e! incapables de juger des hommes. Je connais quelques magistrats, et ils ont certainement trop d'es{Hrit pour penser aussi mal de Famour qu'ils en parlent à Faudience quand l'occasion s'en présenté; mais ils obéissent au préjugé, èwla pruderie publique; ils s'étudient à chercher des périphrases dédaigneuses, à afficher une horreur extrême pour l'amour, qu'ils n'osent jamais nommer qu'en accolant h son nom quel* que épithële fâcheuse.
Toutes le^ passions malsaines, égoïstes ou bétes, Tambitioni l'avarice, l'avidité, en les cite sans hoin^
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et sans colère; mais lamour, la seule passion qui cherche son bonheur dans celui d*un autre, Tamour qui grandit l'homme au-dessus de rhumanilé, on semble n'oser y toucher qu'avec des pincettes. Rien n'égale la moue dédaigneuse et Tair dégoûté d'un jeune substitut ayant à parler de l'amour.
Ce que je dis là n'est pas un jeu d'esprit, ni un paradoxe de romancier; il est évident que le magistrat, que le juge n'a rien à perdre à se montrer humain dans le sens que j'ai adopté plus haut, c'est-à-dire à manifester qu'il voit, qu'il sent, qu'il comprend.
Attaquez la débauche, mais reconnaissez et respectez l'amour.
L'opposé de la débauche, ce n'est pas la pruderie, ce n'est pas l'austérité, ce n'est pas l'abstinence : c'est l'amour.
L'amour, c'est ce que Dieu a créé le soir du septième jour, après tout le reste, pour donner le mouvement et la vie à son œuvre.
Faites régner l'amour dans les âmes, — je parle de l'amour, « ce sentiment noble, » comme l'appelle avec tant de haute raison monsieur Faltorney général, — et' vous aurez moins de crimes à punir, — surtout de crimes bas et honteux conim^ les font faire l'avarice ctTambition.
Pourquoi cette hypocrisie, aussitôt que Von est plus de quatre assemblés, de parler de Tamour avec ce dédain et ces mines recliignées?
Pas plus que vous je n'esîirae cette horde de passions bêtes et infimes qui usurpent le nom de l'amour. Le plaisir médiocre qu'éprouvent des gens avinés à loire et à manger, le soir, avec les beautés vénales, n'est pas de Tamour.
Ce que j'appelle l'amour, c'est ce sentiment qui vous rend pour vous-même un juge si sévère , qui vous fait penser que vous ne serez jamais assez grand, assez noble, assez brave, assez désintéressé, assez dévoué, pour mériter que deux yeux s'arrêtent sur vous un instant.
L'amour, c'est le parfum de Tâme qui s'épanouit.
C'est l'amour qui vous donne le désir et la force de construire et d'embellir un siège sur lequel on ait en- Tie de s'asseoir auprès de vous.
C'est l'amour seul qui vous fait pauvre avec orgueil et remplit votre vie de bonheurs gratuits.
MENUS PROPOS
Je remercie beaucoup M. N. F..., qui me met à même de réparer une injustice, et de ne pas ressembler à quelqu'un que je signalais il y a quelque temps, qui ne tient que les serments des autres et ne répare que les injustices d'autrui.
J'avais écrit, à propos du procès de monsieur Carden, que pas un magistrat sur le continent n'aurail osé parler de Tamour en termes nobles et élevés comme avait fait monsieur raltorney général qui portait la parole dans cette affaire.
On me rappelle que, à la cour d'assises de Paris, dans le procès de l'assassin Poulmann, le président, dont je regrette de ne pas savoir le nom, s'écria, en parlant à la fille Simonin, mêlée à cette affaire :
« Ne profanez pas ainsi le nom de Famour ; ce n*est pas l'amour qui vous a liée à cet homme. Que peut-il y avoir entre vous et ce noble sentiment? »
J*ai retrouvé, dans un livre imprimé en 4640 et rapporté à une princesse ou duchesse de Toscane, un mot cruellement et injustement attribué depuis à Marie- Antoinette : « Si le peuple n*a pas de pain, qu'il mange de la brioche. »
Ce mot, d'ailleurs, prouverait plus d'ignorance que de dureté. Il est des gens qui, nés dans l'aisance, croient que le repas suit l'appétit, comme le sommeil suit l'envie de dormir. C'est à une erreur de ce genre, sans aucun doute, qu'il faut attribuer un abus que me signale M. C, juge, que je remercie très-cordiale ment de m'avoir pris pour secrétaire, et je lui pardonne de m'appeler Kaar depuis trente ans.
Je suis convaincu que cet abus aussitôt signalé h l'administration, mourra de lui-môme, comme les crapauds meurent au soleil.
On a créé à l'administration des postes, un certain nombre de places, réservées aux femmes et fjlles des anciens employés de l'État, morts avant l'âge de la retraite ; — à la plupart de ces places, il n'est affecté qu'un traitement de 600 francs, et ces 600 fr. sont
ENCaR6 LES FKMMËS. 67
bien gagnés. — En général, en France, on est trèsexigeant pour les petites places, et très-ladulgeat pour les grosses.
On ne peut se figurer Ténorme travail imposé h ces pauvres protégées et privilégiées. Elles n*ont pas deux heures de repos par jour^ et celles qui se trouvent sur la ligne d*un chemin de fer sont obligées de se relever une ou deux fois chaque nuit.
On comprend que ces pauvres femmes ne font guère d'économies. Il est rare même que le cautionnement de 600 fr., qui répond de leur gestion leur appar-tienne, et alors elles ont à payer une différence d*intérét. Eh bien, un arrêté, pris dans un but d*ordre et de régularité, vient d'aggraver leur situation, sans y prendre garde. Elles doivent dorénavant faire à TÉtat l'avance du prix des nouveaux timbres-jposte, c'est-àdire d'une somme d'à peu près <50 fr. Trois mois de leurs appointements l
C'est une véritable désolation ; j'aurai soin que ces lignes soient mises sous les yeux de monsieur le directeur des postes, qui trouvera, j'en suis sûr, quelque moyen de concilier l'ordre et •l'humanité.
Quelques magistrats ne s'aperçoivent pas qu'ils di-
sent quelquelpis à Taudience « la dame une telle » ou « la femme une telle » selon que la femme appartient à telle ou telle classe, pauvre ou riche. — C'est une exception fort rare. -^ La plupart des magistrats comprennent tout ce qu'il y a de rigoureusement sacré dans régalité devant la justice.
ou L'AUTEUR PROPOSE
¥N DEBOUCHE POUR LTNCOMBREMfilHT
DES FILLES A MARIER
Plusieurs familles de celles qui ont tous les droits à voir leurs membres exercer les professions libérales, ont placé leurs enfants dans les écoles d'agriculture ; ils en sortiront citoyens utiles et distingués; mais, dès le commencement de leur carrière, ils trouveront un oT)stacle qui mérite qu'on s'en occupe.
n faut que l'agriculteur se marie jeune; il a besoin d'une compagne qui s'associe à ses travaux et soit le charme de sa vie. L'isolement où le place l'exercice de sa belle profession ne met à sa disposition que les heureuses, complètes et sérieuses joies delà famille. Ëh bien I Tagriculteur dont nous parlons, l'agriculteur instruit, dont l'esprit cultivé se sera enrichi de fleurs
et de fruits, trouvera difficilement à se marier convenablement.
Si certains bons esprits commencent à voir ce qu'il y a de noble, d'Olevé, d'indépendant dans la profession d'agriculteur, je doute que Ton ait rien fait jusqu'ici pour faire naître et cultiver ces sentiments et ces idées dans l'esprit des femmes. Une jeune fille de la bourgeoisie rêve de devenir la femme, d'abord d'un homme riche, puis d'un médecin, d'un avocat, d'un notaire. Si vous lui parlez d'un agriculteur, elle fera des moues dédaigneuses et ira pleurer dans sa chambre.
De sorte que notre jeune agriculteur n'aura h choish'que parmi les filles qui feraient galerie et tapisserie, et qui se verront exposées à coiffer sainte Catherine. De sorte que dans Tétat actuel des idées, le jeune agriculteur sera considéré comme un «pis-al!er, » et ne Tcrra sa recherche accueillie que lorsqu'oji sera sûre de ne plus voir se présenter de notaire, d'avocat ou ôe médecin, ou môme de riche industriel.
Cela n'est qu'un des côtés et un des points de vue de la question.
Toute jeune fille bien élevée est toute prête à remplir convenablement les fonctions de femme d'un médecin, d'un notaire, d'un avocat, d'un négociant.
Il n'en est pfs do même des fonctions de la femm»
d*an agriculteur. Il faut pour les exercer avoir certaines connaissances.
n faut qu'elle partage les goûts de son mari, qu'elle comprenne la grandeur, la noblesse et l'indépendance de.sa profession, et qu'elle en soit fiëre. Il faut qu'elle connaisse les grands et les petits bonheurs decette noble vie des champs, et qu'elle ne la prenne pas pour un exil.
n faudrait ensuite qu'elle fût en état de surveiller une ferme et une nombreuse famille de servantes et de domestiques; qu'elle pût diriger la basse-cour, suppléer son mari pour les ordres à donner dans les absences ou pendant la maladie du maitre ; ce qui ne l'empêcherait nullement de dessiner si elle le voulait, et surtout d'avoir son piano , de faire de la musique» de chanter, de lire ; en un mot, d'avoir tous les plaisirs intellectuels.
Mais le jeune agriculteur, qui d'abord aura été pris faute de mieux , non-seulement ne trouvera pas dans sa jeune femme ces connaissances utiles, qu'au besoin il pourrait lui procurer lui-même, mais il ne rencontrera pas le désir de les acquérir. Sa femme, au lieu de lui être un aide ei un bonheur, sera un obstacle et un chagrin.
Les jeunes RIIcj» rêvent aujourd'hui la position bi-
zarre et anormale qu*ont les femmes de la classe dite bourgeoise. Les maris travaillent, et les femmes n*ont d'autre souci que de s'habiller, de se déshabiller et de babiller. Elles sont d'une condition supérieure à celle de leurs mari^, qui sont des ilotes obliges de travailler at de faire pis pour les entretenir dans un luxe qui est. toujours tellement croissant que Ton abandonne les professions correctes, qui ne peuvent plus nourrir les familles, et que l'on se jette dans un jeu effréné, déguisé sous le nom d'affaires.
l£s femmes ont la situation, commode peut-être « mais peu honorable» de jolis animaux que Ton nourrit pour le plaisir des yeux, des ouistitis, des bengalis» ou de petits chiens bichons^ ou pis encore, de filles entretenues.
Or, il n'est pas difficile de remarquer que l'empressement pour les doux nœuds del'hyménée, vieux style, £'en VA fort diminuant de la part des hommes, et que, «i elles n'étaient retenues par la bienséance et la fierté, €e serait ,au tour des femmes de t^oigner par leurs 4festes qu'elles .manquent de maris, comme les Homains du ballet des Sabines faisaient savoir au public
> qu'ils manquaient de femmes
On dit bien encore aux filles, moins qu'aux femmes cependanti parce que celles-*ci nepeuveJdt prendre leurs
admirateurs an mot; on dit bien encore aux OUes qu^un de leurs regards vaut toutes les mines de TAustralie , qu'on est prêt à se faire tuer pour un sourire , que baiser le bas do leur robe est un rêve dont oo a*os6 presque pas imaginer Taccomplissement, que For n'est rien auprès da leurs cheveux blonds, que les perlas sont moins que rien auprès de leurs dents, que leurs yeux bleus ont plus de charmes et surtout plus de prix que les plus belles turquoises, et£.
Mais, par exemple, si la jeune ûlle népondait: «,Eh bien! prenez ces cheveux d'or, ces dents de perle, ces yeux de turquoises, ce sourire h perpétuité, etc. ; prenez cela pour vous seul, prenez-le pour toujours, » on lui dirait : « Minute» mademoiselle^ Combien monsieur votre papa medonnera-t-ii d'argent pour que je consente à entrer en possession de tant decharmei ^t d'un aussi grand bonheur? »
Et malheureusement cette avarice masculine, qui autrefois é^t une chose honteuse et justement vili-* pendée par les poètes, est devenue aujourd'hui parCai* tement raisonnaUe.
En effet, supposons que la jeune flUe réplique et dise :
< Hais vous parlez maintenant ^ richesse 1 Que parliez-vous doBc tout à l'heure da mes c^beveux d'or* de mes yeux de turquoise» de m»ii9i$409&rUé i^^
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trésors dont le moindre était, disiez-vons , plus désirable que les mines de FAustralie !
— J'en parlerais volontiers encore, mademoiselle, si vous vouliez bien n'avoir jamais d'autre parure , d'autre or, d'autres perles , d'autres turquoises, que vos cheveux, vos dents et vos yeux. Je consentirais encore à les faire entrer dans le chiffre de la dot, si vous vouliez ne pas promener dans de licbes carrosses ces dons précieux de la nature. »
Le monde et le mariage ressembleront bientôt à un bal où il n'y a pas assez de cavaliers.
Triste!
Ce serait donc trouver un débouché que d'élever des femmes pour les agriculteurs, en même temps qu'on commence à élever des agriculteurs intelligents/ savants, distingués;
Lesquels feront de l'agriculture, la plus noble et la plus indépendante des professions (c'est à dessein que je me répète), et aussi une des plus lucratives ; une profession où le nécessaire embrasse une partie du luxe des autres professions, luxe laborieusement acquis.
Les beaux jardins, les beaux chevaux, une table abondante font partie pour ainsi dire du mobilier nécessaire de l'exploitation.
n faudrait d'abord inspirer aux jeunes filles le goût de la vie des champs. Pour eelail suffit de la leur faire connaître. Ce n'est que par ignorance qu'on ne préfère pas cette vie à toutes les autres.
n faudrait leur donner certaines connaissancea in-, dispensables ;
Sans négliger les arts d'agrémeiit, surtout la musique, repos, joie et fête de la maison.
Après tout, supposez qu'une fille élevée ainsi n'é* pouse pas un de ces heureux, nobles et libres paysans que je rêve et qui vont se réaliser, au pis-aller elle serait pour tout autre mari une bonne ménagère, simple, économe, en même temps qu'une femme modeste, sensée et agréable.
Pourquoi, par exemple, ne donnerait-on pas un peu cette tendance à l'éducation de la maison de Saint* Denis, où sont élevées par l'État les filles des légionnaires?
ORAISON FUNÈBRE DU CARNAVAL
A Alphonse Lebâtard.
Eh là -bas! mon cher Alphonse, te souvient-il encore lu carnaval? il me semble bien que nous avons a&« sisté à la fin du carnaval en France.
Â moins que sur ce point, comme sur tant d*autres, il ne nous arrive déjà ce qui est arrivé à ceux qui nous ont précédés :
On blâme la frisure quand on n*a plus de cheveux, et on médit des pommes quand on n*a plus de dents.
Le carnaval du temps de notre jeunesse était-il réellement une chose trës*amusante en elle-même, ou le plaisir que nous y trouvions venait-il seulement de notre jeunesse?
Age heureux, riche et puissant, où les fruits des
haies et Famour de la première venue ont tant de saveur ; où Ton fait de si bons dîners avec les côtelettes à la sauce du chaircuitierûu coin; où Ton écrit tant de vers, où Ton éprouve de si nobles et de si généreux sentiments pour des créatures qui n'en comprennent pas un mot, — grâce à Tappétit de l'estomac et l'appétit dû cœur, grâce à la jeunesse I
En tout cas, si nous nous sommes amusés du carnaval, nous avons eu parfaitement raison de nous amuser.
J'espère que toi et moi nous éviterons de faire un crime à nos successeurs des plaisirs qui nous échappent; j'espère surtout que nous ne deviendrons jamais assez botes pour nous faire un crime à nous-mêmes deles avoir goûtés.
Si je me sentais disposé à accuser la génération qui nous suit de légèreté, de frivolité, d'amour des plaisirs et surtout d'amour de l'amour, je me mordrais soigneusement les lèvres pour emprisonner ma langue» et Je reconnaîtrais tristement :
Et tôt âge ântieui où nati l'&ttitériiS, Où l'en fait la sagesse avec rinflrmité,
Et le rftdetâgei celte fleur jaune qui fleurit sui" les
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ruiûes, comme la giroflée* Hais quand j*ai à reprocher à la jeunesse de n*étre pas assez jeune et de n'avoir pas ce trop sans lequel on n'a [pas assez plus tard,
Amo in adolescente quod re secari possit,
jen*al plus la môme défiance de moi-même. Peut-élre cependant est-ce le radotage sous une autre forme, le radotage de Nestor et celui d'Evandre, le radotage déguisé, le radotage en doriiino et avec un faux nez. Cela nous ramène au carnaval.
Autrefois les gouvernements faisaient une sottise : ils s'attribuaient tout ce qui arrivait de bien à Itur peuple, soit par hasard, soit malgré eux.
Us exigeaient de la reconnaissance à cause de la pluie et à cause du soleil. Si les épis jaunes et lourds tombaient sous la faucille, si la vigne se chargeait de pampres et de grappes, les gouvernements de ce temps-là le publiaient avec emphase, et les plus mo-* destes baissaient les yeux.
C'était un mensonge, mais ce n*ést pas là l'inconvénient.Jie niensonge n*est mauvais pour celui qui le fait que quand on ne le croit pas, et les gouvernements, auxquels on ne pouvait répondre tout haut> croyaient toujours qu'on les croyait.
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rinconvénient était que, lorsqu'il ne pleuvait pas ou qu'il pleuvait à contretemps, lorsque les coteaux ou les plaines restaient infertiles, on accusait les gouvernements et Ton s'en prenait h eux.
Injustice criante, si ce n'avait été une juste représaille.
Alors les gouvernements étaient'obligés, pour parer & cet inconvénient, d'avoir des gens à eux qui soutenaient, envers et contre tous, qu'il pleuvait quand il fallait de la pluie,— et plaidaient, le parapluie à la main, qu'il faisait le plus beau soleil du monde, quand il fallait du 'soleil.
Les gouvernements de ce temps-là avaient une autre imprudence lorsque vers l'époque de carnaval il faisait une belle gelée et quelques pâles rayons de soleil,— lorsqu'il plaisait à beaucoup de leurs sujets de se peindre le visage en rouge ou en bleu, et de s'enivrer du plaisir que l'on goûte k entendre les hordes de gamins crier à la chie-en-Iit quand on est sûr que l'on est la cause et le but de ces cris; —les gouvernements de ce temps-là annonçaient que c'était un signe de grande prospérité et s'en enorgueillissaient. De là à payer des gens pour se déguiser et d'autres pour crier à la chie-en-lit, il n'y avait qu'un pas, et les chroniqueurs prétendent que sous certains gouver-
nements, à certaines époques, on servait sur les bou« levards de Paris de la félicité publique, sophistiquée et à faux poids.
En remontant un peu, on sait que la grande Catherine, visitant ses États, trouvait de temps en temps, dans des endroits où les historiens, les géographes et les statisticiens ne connaissaient que des déserts ou des bourgades misérables, —de beaux petits hameaux tout neufs, peints et vernissés avec des troupes de paysans jouflQus et bien vêtus qui dansaient joyeusefient comme des paysans d*opéra-comique.
A Faspect de Fimpéralrice, ils se prosternaient sans se relever jusqu'à ce que la voiture eût disparu.
Puis, en grande hâte, par les soins de Potemkin, on ramassait, on démontait, on repliait proprement les maisons, on emballait les paysans, et, par des chemins de traverse, on allait, à quelques lieues plus loin, remonter, reconstruire et replanter le hameau devant lequel les jnémes paysans recommençaient à danser et à se prosterner.
Ce qui fit que Catherine le Grand, comme Tapp^ait Voltaire, rentra chez elle aussi enchantée que sur* prise de la prospérité de ses États et du bonheur de ses sujets.
En remontant encore un peu, on se rappelle Sbà-
babaam qui dit à ses sujets : « Or çà, que tout le monde s'amuse; ceux qui ne sWuseront pas seront empalés. »
Par une pente invincible, tout despotisme arrive à Shahabaam.
Si Ton voit aujourd'hui beaucoup moins de masques dans les rues de Paris, ce n'est pas que Ton se déguise moins, c'est parce que, au contraire, trente bals masqués ouvrent toutes les nuits leurs gueules à deux battants.
Cependant, malgré la multitude de gens qui se déguisent, il n'en est pas moins vrai que le. carnaval n'existe plus, et cela parce qu'il n'a plus aucune raison d'être.
Ces nombreux bals déguisés où les hommes ne mettent pas de masques et où les femmes ont les leurs dans leur poche, ne sont que des bals parés, où tout le monde adopte un seul et même déguisement, où chacun se déguise en quelqu'un de* riche.
Le carnaval a sa raison d'être lorsque les r^ngs, les castes, les professions sont fixés et distingués par le costume.
On comprend les saturnales des Romains. Les esclaves se déguisaient en maîtres et les maîtres en esclaves, parce que les esclaves et les maîtres savaient
bien qu'ils reprendraient le lendemain leur véritable figure.
On comprend le petit bourgeois se déguisant le mardi gras en marquis, lorsque le petit bourgeois savait qu*il n'avait aucun autre moyen de devenir marquis ni aucun autre jour pour Tétre.
On comprend Tartisan s'afTublant d'un costume de chevalier, lorsqu'il n'était permis qu'à un membre de la noblesse d'aspirer à être officier dans l* armée du roi.
On comprend la grisette se costumant en duchesse, lorsqu'elle savait positivement qu'elle ne pouvait être faite duchesse que par elle-même, et pour vingt-quatre heures.
On comprend l'ouvrier se déguisant en prince à tunique abricot, avec des crevés bleu de ciel, lorsqu'il était condamné à porter le reste de l'année sa veste de travail.
Mais, aujourd'hui, des causes diverses ayant produit de bons et de mauv&is résultats, tout cela est cliangé.
Le petit bourgeois, remployé à 4,800 fr. se déguise toute la vie en marquis, — il s'habille comme lui au moins une fois par semaine.
On a vu de notre temps des épiciers et des bonnetiers devenir sinon marquis, do moinà comtes et barons.
Les costumes de chevaliers et de guerriers à casques dorés sont abandonnés depuis qu'une grande partie de nos illustrations militaires de Fautre révolution et de rautre empire sont sorties des boutiques d'artisans^ et depuis surtout que les bourgeois s'habillent en garde national.
Pourquoi une grisette ou une comédienne se déguiserait-elle en duchesse au carnaval? —Un peu de patience, un peu d'adresse, un peu de notoriété au bal Mabille, et elle épousera peut-être un vrai duc. — Ces alliances ne sont pas rares aujourd'hui. —D'ailleurs elle s'habille déjà comme les grandes dames.
L'ouvrier, comme l'employé à 4,500 fr., met des bottes vernies et un paletot de drap fin ; il se déguise en prince d'aujourd'hui, en prince vivant, cinquantedeux fois par an ; qu'a-t-il besoin de se déguiser une fois en prince de fantaisie, en prince de contes de fées, en prince de pendule ?
Grâce à « l'égalité de dépenses » qui règqe aujourd'hui, tout le monde est sans cesse déguisé, — carnaval coûteux, dangereux, laborieux, très-sérieux et trèstriste.
Le masque n'existe de droit que lorsque les mœurs renferment chacun dans sa sphère, comme l'apologue ne vit que sous les gouvernements absolus. H. Yien-
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net a le tort d'écrire encore des fables très-spirituelles, mais H. Belmontet n'en fait pas : il peut tout dire, et il en use largement:
Le masque aurait pu subsister encore au bal de ropéra. Le bal de l'Opéra était pour nous le carnaval, car nous n'avons ni l'un ni l'autre pris jamais aucune part aux danses frénétiques, aux plaisirs épileptiques do Jardin Habille ou du Ch&teau-Rouge. J'avouerai même que je n'ai jamais vu ni Tun ni l'autre de ces deux jardins de délices. Mais Je crois bien avoir rencontré leurs initiés et leurs habitués au bal de l'Opéra la dernière fois que j^ suis allé.
Sans cette invasion, le bal de l'Opéra aurait été un asile éternel pour le masque.
Mais, cette invasion a tué le bal de l'Opéra. Développons quelque peu ces deux propositions :
La première est que le bal de l'Opéra, sans l'invasion des habitués de Habille et du Ch&teau-Rouge, aurait été un asile éternel pour le masque.
Si les conditions sociales se sont fort mêlées, les conditions humaines n'ont pas changé ; la situation de la femme vis-à-vis de l'homme est toujours la même. C'est pour la monotonie et l'ennui de cette si* tuation que le bal de TOpéra offrait des saturnales, — c'est-à-dire que la femme, dans la viOi^ doit attendre
qu'on rinvite à Famour, comme, dans le salon, elle attend qu'on l'invite à la danse.
La femme, qui ne peut choisir qu^entre ceux qui Tout préalablement choisie;
Qui ne peut être choisie que parmi le petit nombre qui se trouve dans un certain cercle ;— la femme, ce jour-là, abandonnait son rôle, masquait son visage pour pouvoir démasquer son esprit et son cœur ; choisissait avant d'être choisie, choisissait hors du cercle de ses relations, et parlait une bonne fois à langue abattue.
Car les femmes seules se déguisaient, les hommes ne .pouvaient que se parer et devaient attendre, à cause du masque des femmes, comme ailleurs les femmes, à cause de l'usage, qu'on les choisit du moins pour causer.
Cette interversion des rôles avait également son côté piquant pour les hommes, en ce que leur vanité y était chatouillée d'une manière nouvelle et à des endroits d'ordinaire inchatouillés.
Certes, il se glissait bien par-ci par-là quelques Phrynés, mais, comme les hommes savaient quUls avaient beaucoup de chances de rencontrer des femmes du monde, au risque d'offenser les Phrynés, ils restaient dans les limites d'une familiarité polie et respectueuse.
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La morale officielle a dérangé tout cela il y a déjà une quinzaine d'années.
Cette morale, qui a pour unique procédé de boucher les égouts, sans se préoccuper des sources ni des ruisseaux, a dans son dossier, entre autres mesures, d'avoir défendu aux Phrynés de paraître en toilettes bizarres dans certains endroits fixes.
Alors, nous avons vu naître la lorette que Ton rencontre partout habillée comme les plus honnêtes femmes du monde.
Les femmes du monde auraient pu vaincre : et, pour Cela, il fallait tie pas lutter.
n fallait alScher la simplicité, du moins dans la rue et dans les endroits publics.
Les lorettôs n*ont pas le moyen d'être simples : le luxe est leur livrée.
Mais les femmes du monde ont voulu lutter de inxe; elles qui ne peuvent ruiner qu'un homme, elles ont prétendu Ititter de robes chères avec des rivales qui ruinent tout le monde.
Elles ont voulu mettre la ceinture dorée, de sorte que tes lorettes se déguisant en femmes du monde, de par la morale officielle, et les femmes du monde se dé< guisant en lorettes, de par leur propre volontéi il est fort difficile de s'y récotiuaitré.
Les lorettes, auxquelles les femmes du monde ont voulu disputer la rue en s*y montrant en jupes magnifiques, se sont vengées en portant la guerre sur les frontières de leurs 'ennemies et un peu au delà.
Elles ont envahi les théâtres, les promenades; elles ont pris possession du bal de TOpéra. Lk elles ont tout renversé. Leur visage démasqué, elles ont démasqué leurs épaules; elles ne cachent plus que leurs masques. Il serait plus franc que Tadministration les reçût en dépôt au bureau des cannes.
On ne peut rester masquée: on n'aurait qu'à faire illusion et à être prises pour des femmes comme il faut par quelques béjaunes qui n'oseraient pas offrir, un souper!
Quelques dominos émaillent encore le bal, — quelques masques s'opiniàtrent comme le coucou obstiné de la rue Saint-Denis. — Mais on croit généralement que celles*qui sont masauées ont un» figure plus laide que leurs masques ; — que celles qui sont vêtues sont maigres ou difformes.
On prétend, il est vrai, que sous deux ou trois de ces dominos se cachent des femmes du monde, — ^ mais c'est un quine auquel personne ne met, -^ et, comme il est convenu qu'il faut obéir aux majorités, on aime mieux choquer un peu une femme du monde
par hasard égarée là, que d*ennuyer mille lorettes et de paraître accessoirement un nigaud. —Aussi, le langage «t les manières achèveront de choquer les femmes da inonde qui vont encore à TOpéra, — * si tant est qu'il y en aille encore.
De telle sorte, mon bon Alphonse, que nous pouvons nous persuader ceci :
Que ce plaisir de notre jeunesse s*est évanoui derrière nous au moment où nous le quittions
Comme dans le beau conte de Gracieuse et Perrinet, quand Gracieuse sort dd palais de cristal où elle a re^ fusé d'épouser le beau page vert, elle voit ie magnifique palais s'écrouler derrière elle et se briser en mille miettes.
QUELQUES MOTS DU DICTIONNAIRE DE LA LANGUE FÉMININE
n existe h Tosage des femmes tout un dictionnaire de sous-entendus. Celui qui n'entend pas et qui ne parle pas cette langue doit renoncer au commerce * des femmes, — j*entends des vraies femmes, — il est condamné à celles qui appellent un chat un chat, et les sentiments par leur nom. Je ne sais rien d'aussi intéressant qu'une conversation dans cette langue, conversation où ce qui s'est dit n'a aucune valeur, où il ne s'est pas dit un mot de ce qui s'est entendu, et où on a, de part et d'autre, parfaitement entendu tout ce qui ne s'est pas dit.
Voici pour échantillons quelques mots du diction** naire des femmes, pris au hasard : ce ne sont pas les
plus fins; mais il faut indiquer les couleurs avant les nuances.
ÊTRE PROPRE
Il faut bien êtrepropre. — Une grande probabilité qu'il ne s'agit pas là seulement de savon et de pâte . d'amandes, c'est que j'ai entendu une femme faire cette réponse à un mari qui faisait des représentations sur un mémoire de 7,000 francs : « Il faut bien être propre. »
Êtr^ comme t&ut le mQnde. — Cela veut dire: Avoir des robes, de$ de^t^llçs* des chapeaux en nombre égal, 60 magoiQc^açe ég^\& à celle des femmes qtte l'on connaît qui a le plus de robes cbéri&$, des fleotelles hautes «t de chapea4ix frais, ~ et Je» avoir un peu plus chères, ub peu plus hautes et un peu plus frais qu'elle.
I^E PAS FAIRE PEUR, ÊTRE A FAIRE PEUR
Si à cette question : Je suis à faire peur; une femme ne répondait pas : « Vous êtes divinement mise; » et un homme : « Je ne vous ai jamais vue
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plus jolie, » ce serait manquer de politesâe. En effet, par cette phrase on demande à la femme uii compliment sur sa toilette, à Thomme uti compliment sur sa figure. A chacun selon sa capacité.
n'avoir fÀS vm ROBE ou UN CHAI^EAU A SE METTRE.
n y a des maris qui répondent sottement à ces paroles : « Je n*ai pas une robe, pas un chapeau h n^e mettre, » par une énumération des jupes et des cha« peaux variés qu'ils connaissent à leur femme. C'est qu'ils n'ont pas compris la phrase. «Je n'ai paë une robe, pas uîi chapeau â me mettre, t veut dire qull se présente Uûe occasion ou uii prétexte d'avoir liûe robe neuve ou un nouveau chapeau, et qu*on n*ett a pas profité : un changement de saison, une fête, tin mariage, un deuil, une représentation extraordinaire, une course de chevaux, une étoffe nùuvellement ar* rivée de Lyon, une trës-helle robe ou un frais chapeau arborés par Une amie.
îl fait si froid qu'il faut bien acheter un robe de velours, — qui commencera au-dessdus des épaules.
Il fait ël chaud et le soleil est si ardent, qu'il faut bien acheter lin chapeau de paille dltâlië,— qiii Côtn-^ meneera derrière la tête et ne garantira absolument rien.
€ Je n-'ai pas une robe, je n'ai pas un chapeau \ me mettre, » veut dire: «Il y a longtemps que je D*ai acheté une robe neuve, un chapeau neuf. »
Votre femme aurait cent cinquante robes et cent cinquante chapeaux, il ne faudrait pas penser à tirer de là une objection : elle ne serait pas admise, et, de plus, ce n'est pas à ce qu'on vous dit que vous répondriez.
Ce n*est pas seulement pour avoir des robes et des chapeaux qu'on en achète. Il y a dans l'action d'acheter un plaisir particulier pour les femmes. La femme qui achète a par cet acte môme un moment de domination.
Une douzaine de femmes sont arrêtées devant les vitres d'un riche magasin d'étoffes. La femme qui entre triomphe d'elles toutes. Ce que les autres regardent, contemplent, admirent, envient, elle veut le prendre, l'avoir à elle, l'emporter, Y acheter surtout.
Les femmes font peu d'affaires et manient peu d'argent; elles sont sous ce rapport, pour la plupart, soumises à leurs maris. C'est « monsieur » qui paye les fournisseurs, les loyers, les gens; c'est lui qui reçoit l'argent et donne les quittances, etc.
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La femme qui entre dans un magasin va acheter elle-même, payer elle-même ; si on envoie la note chez elle, c'est elle que l'on demandera, c'est en son nom qu'elle est faite.
Un côté moins puéril est celui-ci :. — « Cette femme entre là et va y acheter probablement ce que je désire. Son mari lui donne donc beaucoup d'argent? Son mari est donc bien riche? On l'a donc trouvée plus belle que moi? Est-ce qu'elle est plus belle que moi? »
nfaut s'arrêter quelques instants devant ces trébuchets, ces souricières tendues chaque matin sous le nom de magasins de nouveautés. Il faut voir la démarche, l'attitude et les yeux de la femme qui entre dans le magasin en dérangeant pour passer celles qui regardent aux vitres ; elle a l'air de ne pas les apercevoir; elle marche droit, c'est à elles à se déranger. Il faut voir aussi le regard des femmes dérangées : ce regard qui suit la femme qui entre, commence triste et finit dédaigneux. — Le dédain est un masque qu'on met sur lar tristesse.
La femme qui achète domine dans le magasin; elle ordonne, elle se sent obéie, non à cause de sa beauté^ elle est un peu blasée sur ce plaisir-là, mais à cause de son argent; c'est un triomphe d'homme.
Beaucoup, par décorum, n'emportent pas dans leur
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voiture ce qu'elles ont acheté; c'est un sacrifice assez dur à une convention. Si on a un grand nom, ou un nom illustre, ou un nom célèbre ; si on demeure dans un certain quartier, on donne son adresse de façon à être entendue ; après avoir battu les femmes qui regardaient aux Vitres, on bat celles qui sont entrées comme vous, on est victorieuse des victorieuses. Cependant, si on a une voiture & soi, si la livrée est belle, si les panneaux sont armoriés, on peut & la question du commis : « On portera chez madame? » répondre, sans trop se compromettre : « Non, j*ai ma voiture. »
La femme qui rentre chez elle après avoir acheté se sent du plaisir vis-à-vis de sa femme de chambre, vis à vis de sa portière.
En effet, un homme ne tient pas à battre tous les hommes ; il en est beaucoup qui ne peuvent jamais sô rencontrer sur son chemin; il n*est pas en rivalité avec le portier ni avec son valet de chambre.
Mais la femme sait et sent qu'il n^y a d*ëgalité réelle entre les femmes que celle de la beauté*. Une Jolie femme 4e chambré est une femme, et vaut la peine qu'on lui fasse sentir sa supériorité et qu*on se la fasse sentir à soi-même.
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Les femmes bien élevées ne se servent jamais , à l'égard des autres femmes, de phrases mal sonnantes» Comme les sauvages, elles lancent des flèches élégantes, empennées des plumes de pourpre, d'azur et d'émeraudes» dont la pointe est empoisonnée.
Elles se servent de compliments vénéneux*
Une femme bien faite^ c*est une femme qui a deâ marques de petite vérole, ou les cheveux rares et mal [jlaûlés, ou une bouche trop grande; en un mot, une femnie bien faite est une femme dont on nie la figure.
Une belle personne, c'est une femme qui n'est plus très-jeune, qui a la taille un peu épaisse» qui manque d'élégance, et qui a une grosse gorge placée trop haut.
Si l'on veut pousser cette injure à sa dernière limite et la rendre l'équivalent de grofl^e femme commune, on dit : Elle a une belle santé. Mais cela ne se dit que rarement; c'est un peu trop violent pour être tout à fait de bonne compagnie.
Une femme d'esprit, une femme très-aimable^ c'est une femme qui n'est ni jolie ni bien faite..
Une bonne pers(mn$i cela veut dlfB laide et bétOi
Une excellente personne est un gros mot que je ne traduirai pas ici.
C'est une ineonséquenee. On répond € c'est une inconséquence » à une accusation grave portée contre une autre femme. Cela a un triple effet excellent : 1° on parait indulgente; 2® on accepte comme vraie Taccusation portée et on ne la nie pas; 3^ cela excite l'accusateur à appuyer un peu pour justifier la sévérité de son jugement.
En effet, supposons que M. G... dise de madame C... qu'elle est fort compromise avec H. B... — Madame D..., amie de madame C..., pourrait répondre : «Mais elle le connaît à peine; il ne va pas chez elle... C'est une calomnie ! »
Au lieu de cela, elle dit : — < Mon Dieu ! qu'on est méchant ! je n'en crois pas un mot ; je suis sûre qu'il n'y a que des inconséquences. :»
M. 6... réplique :
« Vous êtes bien bonne d'appeler cfela < des inconséquences! » Moi j'appelle cela... (un gros mot au choix).
Résultat de cette parade qu'on a eu l'air de faire contre le coup porté à une autre femme.
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Cest ce qui arriverait si on parait mollement avec un sabre le coup qu'un autre sabre adresserait à un adversaire : le patient recevrait les deux armes sur la tête; seulement son ennemi un peu irrité donnerait un second coup.
Total, trois coups de sabre.
Vous ne fUe comprenez pas, cela veut dire : Vous me comprenez trop bien, et vous ne voulez pas croire aux mensonges que j'avais espéré vous faire accepter.
Un homme sans conséquence , c'est un homme auquel on fait faire pour rien tout ce qu'un autre ne ferait que pour tout.
Il est bon de dire aux femmes, «- s*il en est quelqu'une qui ne le sache pas, — qu'il n'y a pas d'homme qui soit à ses propres yeux « un homme sans conséquence. »
Donc, l'homme dont vous usez et abusez sous prétexte que vous l'avez déclaré « sans conséquence » n'a pas accepté la convention que vous lui imposeriez les corvées, les ennuis, les sacrifices même, et que vous
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ne lai devriez rien pour cela; qn*ll ferait leJ corvées pour ramoûf des cofrées, ^u'U ëôbiraU les ennuis pour le thtrtaé des ennuis^ c[n*il ferait au Iiesoin les sacrifices parce ^n'il aimerait h se sacrifier.
Cet homme espère parfaitement être payé, croit étro payé, et se trouve indigneffient volé quand son espérance est trompée.
Dans cette situation, vous prétendez qu'on vous donné pôiir rieïi ee que vous achetez à crédit aveo Tintention de ne pas le payer. C'est , il me semble , une nuatîca âsse^ tranchée. Les coquettes appellent « rester honnêtes » ne pas payer comptant, mais faire des billets et renier leur signature lorsqu'en vient Té-. chéance.
ou L'ON EXPLIQUE COMMENT LES PIERREJIIES VONT REDEVENIR DES PIERRES
HISTOIRE DU PROFESSEUR HENRT WALSTCIN
Le quinzième jour du mois d*août le professeur flenry Walstein sortit un peu avant le jour et se dirigea vers les portes de la ville de Zweibrûcken pour gagner un certain point de la rivière où il savait devoir trouver des vergiss-mein-ntcht^iolie petite fleur bleue très-aimée des Allemands, et dont le nom veut dire : « Ne m'oubliez pas. »
Le quinzième jour d'août est la fôte de Marie, et le professeur Henry avait deux Marie à fêter, sa sœur et sa fiancée.
Les deux Marie étaient cousines et avaient été élevées ensemble. — Jusque-là elles avaient marché côte à côte dans le même sentier ; — mais elles allaient
bientôt être séparées, — toutes deux allaient se marier. —Marie, la sœur de Henry, que Ton appelait Marie^ Anne, pour là distinguer de sa cousine, allait épouse( le comte Maximilien d'Eisenach ; tandis que Marie, devenant la femme de Henry, restait dans la maison.
Toutes les deux avaient Thabitude de s'habiller dé la même façon, — et Henry voulait que ce jour-là, le jour de leur fête commune, elles eussent chacune un bouquet de roses et une couronne de vergiss-meinnioht.
Quand il eut fait sa récolte, il rentra en ville et chez lui, et prépara deux corbeilles semblables d'un osier fin admirablement tressé; — il emplit les deux corbeilles de boutons de roses et de fleurs bleues, — et les fit porter aux deux Marie, -=- avec un billet à sa sœur, dans lequel il expliquait soti désir : -^Mes chères Marie, disait-il, c'est peut-être la dernière fois qoe vous aurez des parures semblables.— Marie-Anme, qui va vivre à Munich et dans le monde, fie nous viendra voir que de temps en temps. — Mettez tout le jour un bouton de rose dans vos cheveux et un à votre ceinture, et réservez pour le soir les coufonnfes de vergiss-mein-nicht. — Nous garderoni«è la nftaison là couroûne desséchée de Marie- Anne.
bans la corbeille de Marie, il avait csiché des vers
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qa*il avait faits pendant la nuit, et dont vous vous con« tenterez bien de connaître les derniers ^ les seuls que je me rappelle :
0 chère ûevff ! Je t'aîmè. -^ Ta eordtle,
Aux tristes jours doublement assombris Et par Tabsence et par les brouillards gris, De mes soleils obscurcis me console ; Car je retrouve en tes pétales bleus L'Iaur dtt ciel et Tazur de ses yeux.
Puis, quand vint Theure du déjeuner il descendit ati jardin.
Le couvert était mis sous la tonnelle de chèvre^ feuille; mais les jeunes filles n'étaient pas encore descendues. Les vieux parents avaient Thabitudd de ûi^ jeûner dans leur chambre.
Enfin, Marie et Marie-Anne parurent. -^Henry leu^ exprima à toutes deux ses sentiments, ses espérances et ses voeux.
Elles n'avaient ni Tune ni l'autre de roses i la cein^ ture ni dans les cheveux.
Henry s'en aperçut et dit :
— N'avez-vous pas reçu mes corbeilles cfe malin f
—Oui, certes, dit Marie-Anne d'un air distrait, — tOA bouquet de fête.
—Des roses et des vergiss-mein-nicht, — dit Marie en rougissant de la préoccupation qui le lui avait fait oublier.
— Et le billet adressé à Marie-Anne?
—Ah! c'est vrai,— il y avait un billet, — dit la sœur de Henry; — il est encore dans ma poche. Nous ne l'avons pas lu. — Le voici. '
Et Marie-Anne lut le billet à haute voix. Puis elle dit : — Mille pardons, cher frère.
Marie s'était échappée et revint avec quatre boutons de rose. — Elle en avait déjà placé un dans ses cheveux et un autre à sa ceinture; — elle plaça elle-même les deux autres à la ceinture et dans les cheveux de Marie-Anne.— Mon bon Henry, dit celle-ci, il faut que je te dise la cause de notre oubli. — Le comte d'Eisenach m'a envoyé ce matin un collier, des boucles d'oreilles et des épingles à cheveux en turquoises.
Et, tout en déjeunant, elle continua : Tu sais comme sont les Qlles, nous avons examiné, retourné, admiré ces bijoux jusqu'à ce qu'on vînt nous avertir que le déjeuner était servi. — Mais, sois tranquille, les fleurs ont leur prix, — et ton modeste présent ne nous trouve pas ingrates.
— Comment, modeste présent! s'écria Henry. —Et
OÙ vois-tu que les fleurs soient un modeste présent? — Mais c'est ce qu'il y a de plus beau, de plus splendide» de plus riche au monde. Les Grecs les appelaient « la fête de la vue. »
—Oh! cher professeur, dit Marie-Anne,— tu n'as pas besoin des leçons des Grecs pour nous faire aimer les fleurs.
Mais cependant il ne faut pas être injuste pour les autres belles choses. — Regarde.
Et elle tira de sa poche un écrin qu'elle ouvrit et dans lequel brillaient le collier, les pendants d'oreilles et les épingles à cheveux.
Henry regarda Marie; il vit les yeux de la jeune fille fixés sur les bijoux,— Mais elle s'aperçut qu'il la regardait ; alors, elle prit la rose de sa ceinture et la posa sur ses lèvres.
—Ah! parbleu, s'écria Henry, — l'artiste qui a monté ces pierres était un homme passablement raisonnable ; — il a précisément cherché à imiter les vergiss-mein-nicht dont je vous ai cueilli ce matin de pleines corbeilles.
Mais comme il a dû reconnaître Tinfériorité de son ouvrage!
Les petits diamants qu'il a mis aux cœurs des fleurs bleues ne sont joas aussi harmonieux que le sont dans
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la ns^tni^ \^nn ét^minea j wpes, et 1^ pouleur fyw(& da l'or ae p6^t ge cflmpf^rer au vert yii et vigoureux des tige? rt d» faHiUfls 4e Ja pl§nt(f. pt puis p'est roide, c'est lourd, c'est inerte,— tandis que la {[eurestvi* vftplp.TT-.Uqrf^vre n'§ pas osé içpiter la flqur légèreiq^pti H^i^ (Ip l^<^s^ ^^ inondent où elle s'épapouif.
—Eh quoil dit Marie-Anne, tu ne trouve^ pas C0 ci^^eau çhs^ffRfiptT
— Oui, mais très-au-d^ssoys du mien.
— Lç tieq, dit H viQ, est plus cher à «iqu ccBflr que I9 ^erftiçBt les plus gros diam^qts.
—Ah! quel malheur! — Chère Marip, yoilè^ que tOi Q'as pft$ réPQndu ce qu*|l fallait yépqndre.
Tu crois qup je v^is te savoir beaupqiip de gré do ce que ta tendresse estime plus i^ne bagatelle venant de moi qu'un trésor venant d'un autre?
Je puis ^tre cQQtep^ de ton cœur, ma belje Qancée, ii)s^s je ne \^ suis m de ton goût ni de ton jugement
A part \^ considération qu^ )es djan^ants et les turquoise^ coûtent plu^ cl^er qqe mes petites flevirsbleueSi
— l'avantage demeure incontestablement k celles-ci. fit ipes rpses çiORç, — avec leur epivy apte Qdepr,
— leur âme !
SaiHW ce que c'pst qpg le diamant? rr Pouf pous loutres «}t|m|stes, ç*est di; f ar^pnei, du qhartiQn cris*
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toUifié; rr le^ turquoises sont des ossements fossiles.
La pbimie, ??- la scieaee, qui s^p^le un chat un chat, rr enlève aux pienres dites précieuses leurs noms sonores, et leur en donne qui expriment les combinaisons auxquelles elles sont dues.
Le rubis est de Falumine.
L-émeraude» silicate de glucyne et d'alumine, coloré par Toxyde de chrome.
La turquoise, phosphate alumineux, coloré par Toxyde de cpivro.
L'algue-marine est la même substance que l'émerande, mais colorée par de Toxyde de fer au lieu de l'être par de l'oxyde de phrâme, etc.
le pomprenais, au besoin, le culte que les anciens avaient pour les pierreries, quand ils leur attribuaient des facultés merveilleuses, ?-? lorsqu'ils croyaient que le vin bu dans une coupe d'améthyste n'ei^ivrait jamais; -rTopale conciliait.à son possesseur la bienveillance, universelle, — l-émeraude sauvegardait la vertu des femmes, -r? le diamant vous préservait de tout venin, etc.
Mais |[^i}jourd'hui qu'on ne croit plus à tout cela, — les roses dû rosier qu'on a cultivé, —du rosier qui semble nous les donner chaque "printemps, avec leur parfum, —ne sQaNUi^si pas plus cheirmantes que le
rubis sans âme cueilli dans la boutique du lapidaire?
Henry s'arrêta,— carie comte Maximilien entrait, —et, d'ailleurs, il s'aperceVait que les deux jeunes filles écoutaient la plaidoirie contre les pierres d'un air distrait, —qu'elles subissaient la pbilippique comitie on subit une averse.
Maximilien d'Eisenach avait la physionomie sèche et peu agréable; —il était plus âgé de vingt ans que Marie-Anne, et jusque-là, si elle l'avait accepté pour époux, c'avait été avec quelque froideur qu'elle avait reçu ses hommages.
Mais elle l'accueillit avec un visage rayonnant; certes, il se put croire aimé ce jour-là, surtout quand, dans la suite de la conversation, elle l'appela Max, par une abréviation familière et amicale de son nom.
Henry la regarda avec un étonnement douloureux ; mais lorsqu'il crut voir que Marie elle-même semblait pour lui plus bienveillante que de coutume^ il se retira dans sa chambre, où il fit des épigrammes contre les femmes et contre les diamants.— En voici une :
L'histoire ment beaucoup, —et ses sanglauts trophées, Ses crimes impunis, n'ont rien de gracieux. Mais pour lire du vrai, du vrai pas ennuyeux, Parlez-moi de romuis et de contes de fées! Celui qui met Gygès, son anneau merveilleux,
Aa nombre des récits faux et des contes bleus,
Je le sais maintenant, — et se trompe et diyague;
Des exemples fréquents on dessillé mes yeux.
Si vous êtes méchant, stupide, laid et vieux.
Mettez à votre index, un beau soir, une bague
Avec un diamant valant deux mille écus.
Tant qu'en la main fermée on gardera la pierre.
On est laid, bête et vieux ; — mais tournez-la dessus,
Le diamant parait et de ses feux éclaire
Vos charmes ignorés, vos modestes vertus.
Vous étiez bête et laid, mais vous ne Têtes plus !
Dites n'importe quoi, les femmes applaudissent.
Et, sous votre œil vainqueur, s'émeuvent et frémissent*
D'autre part, soyez beau, brave, rempli d'esprit ; '
Si vous youlez parfois devenir invisible,
La recette en est simple et surtout infaillible :
Mettez sur votre tête un vieux chapeau meurtri,
Chauve, rougi, cassé, — vous pourrez dans la rue.
Circuler sans qu'aucun vous voie et vous salue.
Ck)mme il recopiait son épigramme, on frappa deux petits coups discrets à la porte de sa chambre, et Marie-Anne y entra.
« Mon cher Henry, dit-elle, que penserais-tu si tu apprenais qu'un parent de notre chère Marie lui a envoyé un bouquet de géraniums, et exige qu'elle les mette dans ses cheveux ce soir? v *
—> Non-seulement je penserais, mais je dirais tout
hautque Marie, ma fiancée, n'est plus à Ah! je
comprends, tu as raison ; — il faut que le frère s'ef*
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face devant le ti^ncd ; --« tu ne mettras pas ce smx ma ^ couronne de vergiss-mein-nicht; te§ cheveux appar-^ tiennent aux diainants et aux turquoises de monsieur le comte d*Eisenacb. ~ G'est vraif c'est juste, mais c'est triste. — Je ne songeais qu*au bonheur qui entre dans cette maison, et point à celui qui en sort. Le bonheur qui sort est un bonheur certain et éprouvé. Que sera celui qui entre?
— Es-tu fou, Henry? — Ne connais-tu pas Marie comme tu me connais mpi-mêm^7 Vais qu'as-tq aujourd'hui?
—'Rien,
— C*est*à-diFe quelque chose que tu ne veux pas dire.
— Tiens, voici quelques vers que je viens de faire* Marie-Aqiiç lu^ les vers et 4it ep SQunant :
— Ahl c'est encore Taffaire 4çs turquojses!
— Eh bien ! oui, — je maudis ces sottes pierres,-^ elles sqnt cause qwe j'^i ét^ piécQBlent çlç Ittarie, et peut-être ijuu^te poqr yqh^ 4pu?. ~. J'ai tort» — yous êtes m^ ftites, cçs babioles bfiUw^ perçut ton-? jours un hameçon pour vos ço^qr?, -^ Vous ne saurez jamaiç apprécier ce qqî est vrf^meflt teWi vr^irpent graiid.- Vous..,
•r-qrois-tu être plus juste maintenwt?
—Dis-moi la vérité. — Crois-tu que Marie ait été
aussi heureuse de mes fleurs bleues, qu'elle Faurait
été si je lu j wvm envoyé ^en placer- la plate imitation
eu pierrep àq çoulm que fa envoyée le comte d*Eiae^
MARIE-ANNB.
Il faut songer à la nouveauté de ces. pierreries, pour nous qui avons toujours vécu au milieu des fleurs; aux paroles et aux impressions des autres femmes qui parlent sans cesse et avec envie et avec admiration des beaux bijoux et des pierres précieuses,
flENRY.
Cependant, voici ce que le comte d'Eisenach et moi avons fait, — Il ^ dft à son valet de chambre ; — Dites au joaillier de m'appprter quelques colliers, le joaillier est venu, a ouvert ses écrins, et le comte en a choisi un qu'il t'a envoyé. —Moi, j'ai cherché pendant quatre jours^ n^es fleurs bleues au bord de la rivière, et ce matin, avant le jour, je suis allé les cueillir; — il me semble que, comme marque de tendresse, son bouquet ne vaut pas le mien :.— c'est donc la valeur en argent qui lui donne l'avantage.- Eh bieni c'est un sentiment bas que je suis triste de vous voir à tous deux
MÂRIE-ANNE.
On m'appelle. —Cause avec Marie ce soir. — Elle t'aime;— tu lui persuaderas tout ce que tu voudras. —Mais ne t'amuse pas h lui prouver quelque chose, — c'est inutile; — et surtout, ne gâte pas le bonheur de quatre personnes par ta mine renfrognée.
Marie-Anne embrassa son frère et descendit. — Le soir, il sembla à Henry que Marie, charmante avec sa couronne de myosotis, jetait parfois un regard triste et oblique sur les bijoux de Marie-Anne. ''
Il lui sembla qu'elle accueillait froidement ses éloges sur sa beauté et siïr sa coiffure.
On parla de l'avenir. Marie dit: k Tu ne me verras pas souvent à la ville, Marie-Anne ; mais tu causeras une grande joie ici, quand tu y viendras. »
n sembla à Henry que cela voulait dire-: « Moi qui n'ai pas de diamants, moi qui vais vivre dans une ti'isle simplicité, etc. »
Il se retira de bonne heure. — Seul dans sa chambre, il resta longtemps accoudé sur une table, et la télé dans les deux mains, entre lesquelles coulèrent quelques larmes ; — puis il se leva, marcha convulsivement, —se rassit, et dit : « C'est décidé. » Il écrivit : « Je m'étais trompé ; la femme est un oiseau qui ne
vit que dans les cages d'or. — Je pars ; je vais chercher une occasion de devenir riche.— Si Marie veut m*attendre, j'apporterai à ses pieds quelque jour le fruit de mes travaux.
» Si elle n'a pas foi dans l'avenir» je lui pardonne d'avance... de ne pas m'attendre.
» J'embrasse nos deux chères Marie, qui n'ont guère été à moi aujourd'hui,— je les charge de consoler mes parents qui, du reste, sont accoutumés à mes absences. Adieu. »
Puis il remplit une valise de tout ce qui lui était nécessaire pour le voyage, — puis il écouta, — la maison était devenue silencieuse.
— Dans une heure, dit-il, je partirai ; je reviendrai avec des diamants pour Marie, ou je ne reviendrai jamais.
On frappa à la porte, —il se troubla, —poussa la valise du pied, —et ouvrit.
C'étaient les deux Marie.— Tout le monde dormait; —Marie- Anne s'était coiffée avec les vergiss-mein-nicht, et toutes deux encore une fois semblables, — toutes deux ensemble venaient souhaiter leur fête à Henry, dont la tristesse ne leur avait pas échappé. — Leurs regards ne tardèrent pas à découvrir un dérangement insolite dans la chambre. — Qu'est ceci?
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ilt Marie^Aûne. Pourquoi cette valise? Où vas-tu?
-^0 Marie-Anne, Marie-Anne 1 s'écria Marie en fondant en larmes, -^ tiens, lis cetf;e lettre... Voilà ce qu*il nous laissait. Il partait, il nous abandon^ Bait.
On gronda convenablement Henry. •—On pleura, on s*embrassa.— Les deux filles ouvrirent la valise et remirent tout en place*
On *se sépara fort tard. Marie-Anne dit : <^Que Ha* rie ait demain les yeux rouges et battus, cela ne regarde que toi, tu ne pourras t*en prendre à personne; mais moi Je dois compte de « mes beaux yeux » à Maximilien. — Viens nous coucher, Marie, -=- et laissons Henry & ses remords.
Un mois après, —le môme jour, — au même autei, on bénit Tunion de Marie-Anne avec Maximilien d'Eisenach, — et de Marie avec Henry Walstein.
Le comte d'Eisenach avait fait faire présent à Marie, par Marie-Anne devenue sa femme, d'un écrin pareil au sien. ~ Mais Marie n'avait pas oublié le chagrin d'Henry, et elle ne se parait pas des bijoux.
Un jour, cependant, Henry rentra à Timproviste, ^ et il trouva Marie debout devant une glace : — le collier, les pendants d'oreilles et les épingles & cheveux en diamants et turquoises lui composaient
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une parure qu'elle coBtemplait avec pomplaiaaiice.
Elle était si bien absorbée par' Vadmiration qu'elle n'entendit pas $on mari, lequel du reste demeura immobile, la regarda un instant, pui9 se relira sana bruit dans squ cabinet.
Là il se tint à lui-même le discours suivant :
fi* On a dit quelquefois la vérité aux rois, — il est juste de dire qu'il ^e l'ont pas écoutée, et quUIs ont, en général, joué 4es mauvais tours ^ ceux qui la leur avaient dite ; — cependant il se trouve de temps en temps des gens pour }a leur dire encore.
On dit de tenips en temps la vérité aux femmes ; U est vrai qu'elles trouv^ut cela grossier. •*- |Aais enfin W la leur dit
Je n'ai pas .d*opinion bieQ arrêtée sur les rois, attendu que je n'en ai jamais vu, mais il me semble qu'ils doivent ètfe des ennemis asses incommodes.
Je sais que j'ai grand'p^ur de la mauvaise humeur ^es femmes.
Eh bieu, je vais faire quelque chose de plus hardi sans doute, puisque c'est plus rare, — je vais me dire la vérité à moi-même.
Je suis un ipjuste et un SQt animal.
Je suis un. tyran et un niais.
Je suis un loup qui exige qu'une ^mésange mange
du mouton, et lui reproche amèrement de préférer le séneçon et le chënevis.
Entre les hommes nourris de la moelle des lions, c'est-à-dire de la lecture des grands poètes de tous les pays et de tous les temps, — ayant vu les beaux tableaux et les belles statues, savants en histoire naturelle, — il y en a quelques-uns qui, comme moi, préfèrent les roses aux rubis, — la rosée aux diamants, — • les violettes aux améthystes, —la giroflée des murailles aux topazes.
Le nombre en effet est restreint de ceux que le souverain créateur convie aux fôtes de la nature, — de ceux auxquels il donne la connaissance du beau.
Et je veux qu'une femme dont l'instruction a été négligée, — à laquelle, depuis qu'elle a atteint l'âge de quinze ans, on n'a jamais dit que des sottises, — qui voit les autres femmes avoir un culte religieux pour les pierres ; je veux qu'elle ait pour ces mêmes pierreries, pour ces joujoux coûteux, un dédain, je ne dirai pas de poète ou de philosophe, — car on a tu des poètes et des philosophes ne dire du mal des grandeurs et des richesses que pour les acheter du prix de leurs inveclives, — mais un dédain de chimiste qui pé* nètre dans le grand atelier de la nature, au milieu de ses lentes et sublimes opérations. Je suis un méchant
et un insensé. -- Il faut donner du sénegon à ma jolie mésange. N'ai-je pas d*ailleurs mes joujoux coûteux, ces livres rares, — ces Elzevirs, — par exemple? — Ne puis-je lire Ovide dans un volume de deux francs aussi bien que dans cet exemplaire qui en vaut cent?
Il faut sacrifier mes joujoux — et conquérir quelques-unes de ces pierres méprisables en elles-mêmes, mais réellement précieuses, parce qu'elles peuvent rendre Marie heureuse.
A quelques jours de là il dit à Marie :
— n y a une fête et un bal chez le conseiller Krumphollz. J'ai reçu une invitation. — Veux-tu y aller?
Un éclair passa dans les yeux de Marie, — puis elle répondit tristement :
•— Non, mon ami.
— Pourquoi? — Ta sœur y sera.-
— Je n'aime pas le monde.
— Tu aimes la musique et la danse ; *- c'est tout ce quH y a de réel dans un bal.
— J'ai renoncé h tout cela, mon ami : la simplicité... heureuse de notre vie... nos habitudes de retraite... Je n'ai rien de ce qu'il faut pour aller dans le monde.
— Que te manque-t-il?
— Un homme ne peut comprendre cela, — et toi moins que les autres. — Il me manque tout.
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— tTu i^ buitjoursdevant toi;-— voici uneboursedans laquelle il y a dix louiç, achète tout ce que tu voudras.
— }lQ^ ^mi, je t'assure que je ne souffre pas de ne pas allpr dans le monde, — je me suis accoutumée à la vie giie i^ous menons^ — elle me rend parfaitement heureuse... Ne me mène pas chez le conseiller.
r— Cela veut dire que tu n'as pas ^ez de dix louis? T— m voici dix autres.
— Ce serait une folie, — pour aller une fois au bal.
— Nous irons plusieurs fois... A propos, tu mettras le3 turquoises que fa données ma sœur.
-T Non, tu ne les aimes pas.
— J*avais tort, elles soqt fort jolies ; — c^est parce que je ne te les avais pas données que je ne les aimais pas, — mais voici un bracelet qui ira très-bien avec le collier et les pendants d'oreille. — Veux-tu maintenant venir à ce bal?
— Oui... j'y avais renoncé... sans chagrin ; mais puisque, grâce à toi, je vaisy ^tre... comme tout le monde...»
Diable, — pensa Henry, ^ moi qui la trouvais la plus charmante des femmes, telle qu'elle était, voici que je viens de dépenser six cents francs pour qu'elle soit... comme tout le monde. — Mes pauvres Elaevirs, — c'est moi qui lirai maintenant mes vieux amis...
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comme tout le inonde... âaps deç epmplaireç Inporrects, mal imprimés, etc.
N'iipportei — M^ri^ est si l^eureuse!
Le jour du bal, Varie était cayissante de beauté ; ■=^ les petites^ pierres bleues lui allaient on ne peut mieux; — en réalité elles augmeptaient indirectement sa beauté, par Fair mutin que donnait à son teipt et à ses yeux la conscience d^ ça beaiité, qu'elle attribuait bien plus à ces quelques petits l)ijoux et à sa toilette qu*aux dons précieux qu'elle avait reçus de la uature.
Elle entra triomphante dans le ^alon, et sa vue causa un moment d'admiration, — : qu*eUe continua à attribuer à sa jupe et a son collier, Ab, se (lit Heni^, mes Elzevjrs np m'ont jamais fait tant de plaisir. — D'ajlleurs qui m'^mp^Plie de mP réciter les beaux vers de me$ vieui^ amis eu ayant les yeux fixés sur ce beau visage, au lieu de les tenir sur des pages imprimées, par exemple? Lorsqu'il vit le^ deux Marie s'aborder, rr tputes deux fraîches et fQ^es, tputes deu^ blpu^es, a;antd*ailleurs un certain air cfe famille,
— Par exemple^ dit-il, n'est-il pas plu§ pharmant^e Iir§ $Uf deux charmantes figure^ qu^ sur une page 49 livra quelque pofrecte qu'elle soit :
Faciès non omnibus tina, Vec divers» ^ln9ll, qa»l)s 4ec6t e9so sosorunu
Sans avoir le mime visage elles se ressemblent comme il convient à des sœurs.
Charmante manière de lire Ovide 1 — se dit Henry;
— puis il regarda danser sa femme.
On se retira au milieu de la nuit ; — Marie lui parut triste» — il la crut seulement fatiguée.
— Tes-tu amusée?
— Oui... certainement, mon ami... et je te remercie.
— Tant mieux, car il y a un autre bal la semaine prochaine.
— Je n'irai pas... répondit Marie d'un ton un peu sec, — pui^ elle reprit:... Je ne veux pas abuser encore de ta complaisance... tu as dû t'ennyer.*
— Moi... pas le moins du monde, — je t'ai regardée,
— et au milieu de toutes ces femmes mes yeux et mon cœur t'ont encore choisie pour la compagne de ma vie.
— Que tu es bon, — mais... cela en réalité donne beaucoup de fatigue, — j'aime mieux n'y pas aller.
Le lendemain, Henry, qui vit la tristesse encore empreinte sur le visage de Marie, découvrit qu'on ne lui disait pas tout. — Il questionna, il pressa, enfin il apprit : 1^ que pour aller au second bal, on ne pouvait rien mettre de ce qui avait paru dans la toilette du premier. — H y â à ce sujet des lois et une pénaUté mieux observées et plus sévères que celles sur ics-
quelles reposent la paix des empires et la liberté des peuples.
2^ Que les bijoux de Marie, qu'elle, presque autant que lui, avait crus superbes, — étaient des bijoux de petite fille, de pensionnaire ; — que Marie-Anne ne les avait jamais remis depuis son mariage, — et qu'à ce bal chez le conseiller elle avait un collier de perles de trente mille francs, — et des boutons d*oreiUes de diamant valant cinq cents francs chacun.
Ce récit arraché à Marie fut suivi d'un éloge qu'elle fit de la vie champêtre et bucolique, — des arbres, des lacs et du laitage.
A ce moment, Marie-Anne entra.
Henry, appelé de dehor3, ne tarda pas à rentrer, et trouva les deux cousines en larmes.
Marie-Anne avait raconté ses chagrins : le comte d'Eisenach était jaloux, brutal, et « vieux, » Marie- Anne était « la plus malheureuse des femmes. »
— Mais, ma chère sœur, dit Henry en l'embrassant, Maximilien avait, quand tu l'as accepté, vingt ans de plus que toi, absolument comme aujourd'hui.
11 se mit la tête dans les deux mains, — et il pleura.
-r Voici malheureuses, — s^écria-t-il, — les deux femmeà que j^aimeleplus au monde: ma femme, parce
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qu'elle n'a pas d'assez gros diamants;— ma sœur^ parce que, pour avoir des diamants, elle a vendu sa vie et son bonheur.
Il resta encore quelque temps absorbé dans de pro^ fondes réflexions, — les yeux fixios ; ^ puiâ teut à coup — il se leva, et dit :
« Les diamants me le payeronti
3^ Je vais consacrer désormais ma vie à un seul but:
» Je rendrai les diamants et les autres pierres dites précieuses aussi viles que les cailloiix des chéifoinâ;
» Méprisables cailloux en effet, ^*écria4-il, eii mar-" chant par la chambre avec agitation, pour lesquels oïl a fait tant d'infamies et tant de sotUses 1 »
Ses regards étaient tellement scititillants, ses mouvements tellement saccadés, que les deux Marie le crurent en proie à un accès de délire^ -* péut-étrfe de folie ; — elles renlacètent dans leurs bras, en lui disant de leurs douces voix : — Mon frère , mon boà Henry, calme-toi.
— Je ne suis pas aussi malheureuse que tu le crois» disait Marie-Ânne.
-^ Moi, je suis la plus heureuse des femmes» disait Marie.
-** Peu importent maintenant vos pieux mensonges ! la condamnation des dianvants est prononcée. Ah ! ils
ott Toulu jouer avec un chimiste de ma force ! — eh bien ! ils périrent, je les tiens, — j*en ferai des gros comme des pavés, et je les vendrai cinq sous cohime les pavés. — On a dit que la salle où Assuérus reçut Esther était pavée d*émeraudes, et les savants on^rëvoqué la chose en doute sous prétexte d*imp(rssibilité: ^ oh en pavera les écuries I
On a contesté aussi le fameux plat d'une seule ériié^ raude des Génpîs, celui sur lequel, dit-on, fut sçrvi Vagneau de là Cène.
Je ferai d'une seule émeraude les cruches et les cuvettes pour les usages les plus vulgaires.
Ah ! 0n ne reverra plus ce temps où Un père romain disait : « S'il me vient une fille, je lui couperai lèè oreilles par égard pour mon futur, car les oreilles de iha femme m'ont ruiné ; à chacune d'elles pend un patrimoine. »
Il viendra un temps où les pierreries perdront même leurs noms sonores de saphirs, de topazes, d'opales, d'améthystes ; — on les confondra dans un seul nom ; — comme par verroteries on entend aujourd'hui toutes sortes de colifichets en verre, quelle qu'en soit la couleur.
De ce jour, Henry renonça au monde, aux distractions. — Un petit héritage qui lui survint lui permit
même de renoncer aux leçons qu'il donnait; il se fit construire un grand laboratoire, et n*en sortit plus qu'une fois par jour à l'heure du dîner. — On ne le rencontra plus jamais dans la rue, il renonça à toutes les habitudes voraces qui mangent des heures ; — il ne lut plus, il ne causa plus, •— il ne fuma plus.
Sa femme se plaignit quelquefois de la tristesse de la maison.
— C'est la faute des diamants, disait-il, mais leur affaire est bonne, — ils vont être déshonorés, ils vont être perdus. — Vois ma sœur, fais venir du monde chez toi, si cela t'amuse, — mais laisse-moi finir mes affaires avec les pierreries, — il faut que la nature finisse par me livrer son secret tout entier ; — je sais déjà avec quoi elle les fait et avec quoi elle les colore, mais l'homme ne peut pas y mettre la lenteur qu'elle y met. —Il faut que je trouve des procédés expéditifs, — j'y suis bientôt : je ris quand je pense qu'il y a encore des imbéciles qui achètent des pierreries en ce moment.
Un matin, — Henry, qui avait passé la nuit dans son laboratoire, — en sortit pftle, plus encore d'émotion que de fatigue.
— Ah ! ah ! — s'écria-t-il, — vite, qu'on aille me chercher Eichstall, le joaillier.
— Qu'as-tu, Henry? disait sa femme, — tes yeux sont égarés et lancent du feu.
— Ce que j'ai, tu vas le voir tout à l'heure . Le joaillier arriva.
— Monsieur Eichstall,— dit Henry en lui tendant un papier plié, — qu'est-ce qu'il y a là dedans?
M. Eichstall examina, retourna une petite pierre enfermée dans le papier, et dit : C'est un des plus beaux rubis balais que j'aie vus de ma vie. — Le voulez-vous vendre ?
— Pas encore, dit Henry, mais je vous en vendrai trois cents le mois prochain ; j'ai fait celui-ci cette nuit; — il est un peu petit, mais je vais demain en faire un gros comme votre tabatière. »
Le joaillier regarda madame Walstein d'un air de compassion; il lui semblait, en effet, qu'Henry était fou.
Il est vrai qu'il était en proie à un terrible délire ; — mais il n'était pas moins vrai qu'il avait fabriqué un rubis.
Le joaillier essaya de le rayer avec un diamant qu'il portait au doigt. — Il dit :
« Monsieur Walstein, je ne croîs pas à la plaisanterie que vous me faites, — mais ce que je croi^, c'est que ceci est un très-vrai et très-beau rubis.
— Eh bien?,
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— Eh bien I ou vous voulez vous moquer de moi, ou quelqu'un se moque de vous.
— Combien y a-t^il de rubis semblables dans la ville?
— Sept ou huit.
— Demain, je vous en montrerai quinze,. — après demain... après demain... — oh ! après demain...»
Henry tomba à la renverse ; — on le releva, on le mit au lit, — il avait la fièvre et le délire.
Le bruit se répandit que Henry Walstein était devenu fou, et croyait faire des pierreries. Il était devenu fou, il est vrai, mais de joie d'en avoir fait.
U exigea que Ton remplit sa chambre de fleurs.
— Ah ! je suis vengé, — s'écria-t-il, — vivent les fleurs! à bas les diamants I — des rubis 1 je veux une maison dont toutes les pierres seront des rubis balais, — le pavé d'émeraudes, les lustres en vrais diamants.
Mais non, ça va être trop commun, je n'en veux pas ; — je veux le luxe de la pierre de taille;
Ah ! ah 1 ah ! disait-il en souriant, — allez-moi donc chercher toutes ces belles dames si Gères de leurs diamants ; — il n'y a plus de diamants. Marie-Anne, ton fameux collier de trente mille francs ! en veux-iu six sous, dépéche-toi, demain, il ne vaudra pas si cher.
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Ab t que je suis heureux ! les diamants ont fait une fais pleuFer ma ehëre Marie, et moi j*ai déshonoré, supprimé les diamants.
Jetez donc tous ces rubis par les fenêtres ; r- il y a trop de rubis ici, on ne sait oi marcher, balayez les rubis, -^ c'e^t bon pour sabler le jardin.
Merei, mon Dieu, de m*avoir permis d'accomplir meo vffîu ; merci de m^ayoir laissé entrer dans le laboratoire de la nature, qui est ta volonté.
Bt Ter, -rr il faut aussi que je fasse de For; — il f^ut que je détruise l'or; -* il n'y a pas besoin de le déshûHorer, rr- il Test depuis longtemps.
Moi, j'avais compris que tous ces métaux étaient choses viles, en r^lilé, ep voyant le peu de cas que Dieu en fait, et les mains auxquelles il les distribue quelquefois.
A bas For l -« à bas les pierreries t
Vivent les fleurs 1 ^ Allez^moi acheter encore des fleurs. — Tenez, voici une poignée d'améthystes, tâche? de trouver un marchand assez béte pour vous donner en échange un bouquet de violettes.
Si, en semant des améthystes et des rubis, on pouvait faire venis des violettes et des roses. . .
Mais...
Ahl que je suis beureux,'^mesdeux chères amies,
l» ENCORE LES FEMMES.
— ma femme, ma sœur, les diamants vous avaient fait pleurer : il n'y a plus de diamants. Je vais dormir un peu , — et puis je vais me mettre aux saphirs. — Âb 1 les pauvres saphirs 1
Et il mourut en riant.
Je le répète, Henry n'était devenu fou que de Texcès de travail et de la joie du succès. — Son rubis fut vendu quatre mille francs ; mais ses travaux, son secret, tout était perdu.
Heureusement, à la même époque, — et ceci vous pouvez le savoir, — vous pouvez le demander, un jeune savant français, monsieur Ebélmer, directeur de la fabrique de Sèvres, obtenait les mêmes résultats, mais d'une façon plus complète, plus certaine, plus méthodique ; — : il avait fait des rubis, des chrysobérils, des émeraudes et des péridots, lorsqu'il est mort, à l'époque de l'Exposition universelle de Londres ; mais lui, qui est mort avec tout son bon sens, — il a laissé tous ses procédés.
Dernièrement, à l'Académie des sciences, un autre savant, dont je ne me rappelle pas le nom, a apporté de petits diamants de sa composition.
! Les pierreries vont devenir ce que la nature les avait faites, — des cailloux brillants.
Le Sancy, le Régent, la Montagne de lumièrOi etc.,
«— seront de si petits diattiants, qu'on n'en saura que faire; — les fabricants ne s'amuseront pas à de pareilles babioles.
On a souvent raconté, comme chose prodigieuse, que le Sancy, qui avait appartenu à Charles le Téméraire, fut trouvé par un soldat après la bataille où fut tué le duc de Bourgogne, et vendu un écu à un curé,
n viendra un jour où le Sancy ne trouvera plus dV cheteur à un écu.
Ne payez donc plus les pierreries trop cher, ni en argent, ni en bonheur.
Elles vont bientôt non pas perdre, mais reprendre leur valeur de cailloux très-brillants, mais moins beaux que les fleurs.
EXERCICE DE LA CANNE ET DU LORGNON
L'homme sauvage porte une massue, le Huron son tomahawk, — l'homme des temps chevaleresques sa grande épée ou sa masse d'armes ; — puis on vient graduellement aux épées de parade et à la canne. — La cai^ne devrait être une arme capable, pendant que vous êtes robuste, de préserver vous et ceux à qui vous devez protection cojitre une agression ou un accident, et de vous appuyer lorsque vous êtes vieux, — Eh bien I non ; la canne est un bijou à tête ciselée ou garnie en or, en ivoire, en cornaline.
Je n'ai rien contre les belles armes, mais la canne à la mode n'est pas une canne, — c'est une badme de
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bois précieux qui se casse comme une porcelaine, et qui ne pourrait défendre sa précieuse poignée.
Vous ne porterez jamais une canne avec la grâce que met une femme qui a de la grâce à porter une ombrelle; d'ailleurs, eussiez-vous celte grâce, elle ne vous siérait pas, au contraire ; mais vous ne la cherchez pas : vous portez des cannes à la mode, et vous les portez comme la mode veut qu'on les porte. — Il y a quelque temps, on portait la pomme apposée sur les dents. Tous les hommes élégants de Paris et du reste du monde obéissent à ces commandements, comme, un jour de revue, quand on fait manœuvrer dans un vaste terrain de la troupe de ligne et de la garde nationale. Pour la pr^mièr^, au commî^Rdement (Je : « Porte? armes I » il n'y a qu'un bruit, il n'y a qu'un homme. Les troupes bourgeoises se suivent du plus près possible, souvent niôme de très-près, mais n'arrivent que bien rarement à l'eusemble.
£h bien! la mode commande : « La pomme de la canne devant les dents I » — D'un seul mouvement, tous les élégants de Paris portent la pomme de la canne (levant les dents ; le reste du monde suit ^vec plus ou moins de régularité. Tout à coup, la mpde reprend : -r- « Gs^pde à vous ! la canne dans la ppcbe I » — Et la jeunesse élégaute de Paris et du monde met la
canne et la main qui la porte dans la poche du paletot.
Un peu avant ou après, je n'affirme pas le moment, mais j'affirme le fait, la mode voulut que le bras s'enlaçât autour de la canne comme le pampre autour du thyrse, que la canne sortant sous raisselle, se dressât derrière eelui qui la portait, en forme d'éperon.
On fut trës4ongtemps à faire remarquer qu'ainsi plaeée, elle commettait de perpétuelles incivilités, et exposait les passants à des dangers sans cesse renais* sanls ; qu'elle renversait les chapeaux, crevait les yeux ; que c'étaient là des allures provocantes, bonnes tout au plus quand elle était tomahawk, masse d'armes, estocade ou dague; qu'à la rigueur, un bâton de houx, un rotin choisi, un jonc même, pouvaient se permettre ees façons de matamore eu de raffiné ; mais quand on est fragile, il faut être plus modeste, et se réciter de temps en temps le matin, à jeun, avant de sortir, la fable où Lafontaine raconte comment le pot de terre se brisa contre le pot de fer, comme une cruche qu'il était.
Parlerons-nous du « lorgnon ?» — C'était un accessoire obligé de l'air impertinent, « de l'air froid. »
Un jour la modea fait lin signe, et toute la jeunesse a pris « l'air froid, » — c'est-à-dire qu'il a été déclaré de bon goût âe ne laisser paraître par les mouvements
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de la physionomie, ni plaisir, ni peine, ni sensibilité, ni bienveillance, ni enthousiasme, ni intelUgence , ni politesse. Cette mode, facile à suivre pour le plus grand nombre, a eu et a encore un succès très-grand. Cela complète pour les élégants Timitation déjà avancée des figures de cire de la montre des coiffeurs : teint blanc et rose, tête creuse, raies correctes entre des cheveux frisés, bouche rose. — Il ne manquait que « Tair froid, » qu'elles ont au plus haut degré. — L'air froid étant adopté, c'est complet, c'est à s'y tromper; il ne reste plus rien à leur prendre, — que leur place.
Pour le lorgnon, la mode a fait un signe, — et a dit: « Il sera élégant d'être infirme. »
Et on a adopté la plus triste des infirmités, la cécité à un certain degré. — Certes, c'est aussi étrange que s'il était à la mode de se teindre les cheveux en blanc y (ah! pardon, c'a été à la mode], de se faire arracher des dents blanches pour s'en faire mettre des noires, de se faire arracher les cheveux pour ôtre.chauve — (ça peut venir I),
Mais le lorgnon, c'était si commode:— • on voulait nvoir l'air impertinent, mais on avait des habitudes
efféminées, mais on avait perdu les traditions chevaleresques, mais on avait remplacé la rapière par la petite badine à la tête de cornaline; on pouvait être embarrassé parfois et de son regard et de celui d*un autre.
Au moyen du lorgnon, on s'est fait un regard postiche, un regard qui ne cligne pas sous un regard justement irrité.
Parlons encore de la mode, puisque les hommes dits élégants lui obéissent comme les femmes.
Je comprends, à la rigueur, l'absolutisme, — de la mode bien entendu,— dans des circonstances comme celles-ci : Marie-Antoinette, reine par le rang et par la beauté, imaginait, quand elle iramillait avec mademoiselle Bertin, des parures qui ne tardaient pas à être fort imitées.
En effet, il y a un double charme à penser qu'une femme doit une partie de sa beauté à des ornements extérieurs, et qu'on va s'approprier ses ornements.
On comprend la mode de la « couleur des cheveux de la reine. » C'était une très-jolie idée du comte d'Artois. — Disons, entre parenthèses, que les courtisans, avec la dignité qui les distingue, imaginèrent, par-
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tant de là., la couleur « caca dauphin, >» qui fut égale- . ment fort à la mode. •— Même lorsque la reine se trompait, on pouvait se tromper avec elle. Elle imagina un jour de porter des plumes si hautes, que le roi en prit du souci et déclara plusieurs fois qu'il trouvait cette mode exagérée et ridicule. Un soir, à La Comédie-Italienne, Arlequin entra sur la scène portant, à la place delà qucuo de lapin traditionnelle qui orpc son bonnet gris, une plume tellement gigantesque, qu'il fyt arrêté par la porte et ne put entrer qu'après plusieurs essais et après avoir imaginé de se ployer en deux/
Il fut question de le mettre au For-l'Évôque, mais le roi défendit qu'on lui fît aucune peine, et Ton crut même que cette plaisanterie, qui abaissa les plumes » n'avait été faite que par son ordre.
On comprend qu'une femme très-belle, qu'un homme très-illustre, trouvent un certain nombre de femmes et d'hommes qui imitent leur costume, les unes pour s'emparer d'une partie de sa beauté, les autres pour manifester qu'ils s'associent à ses idées. De même , lorsque des artistes comme plusieurs de nos peintres, .de nos sculpteurs, très-peu d'acteurs, trouvent et imaginent de beaux costumes, que l'on s*en rapporte à ces iiomme» qui passent leur vie dans létuito et la reohei*-
ehe du heau, •— rien de mieux ; mais que l'on permette de promulguer les lois despotiques de la mode à des couturières avides ou à des bossues hypocrites, c'est à quoi je ne puis m*accoutumer.
LES FEMMES DE CRIN
Si j'avais Flionûeur à'êite femme, je me sentirais émue, inquiète et indignée d'une chose qui frappe les yeux à cliaque instant dans les rues.
Paris est la seule ville où il n'y ait pas do femmes tout à fait laides. — La Parisienne s'approprie et s'assimile avec tant d'adresse et de grâce toutes sortes de choses qui eu réalité ne lui appartiennent pas, — qu'elle fait des attraits qu'elle a et de ceux qu'elle • emprunte uii tout homogène, un fagot de charmes bien diflicile à démêler; — de sorte qu'on aime dans une Parisienne, — sans s'en apercevoir, — autant de soie que de peau, autant de dentelles que de cheveux. -^ 11 semble que les fleurs naissent, croissent et s'é*
panouissent.4ans sa chevelure tout naturellement, comme les bleuets dans les blés. — Il semble que la dentelle appartient, à ses épaules, comme les plumes appartiennent au colibri ;— que la jupe de soie qu*elle traîne fait partie d'elle-même, comme la queue constellée que traîne le paon. — Non-seulement la Parisienne décide des couleurs qu'on portera dans toute la France et dans le monde entier, mais encore elle édite de temps en temps telle ou telle forme inusitée pour le corps féminin. — Ces inventions (je parle des dernières], ne sont pas toujours raisonnables ni heureuses. Mais les lois de la mode sont les seules auxquelles on obéisse dans notre pays. Je crois même qu'il n'y a pas en réalité' d'autres lois. — On porte telle année des jupes trop longues, et des idées au moins libérales; telle autre des chapeaux trop petits et des idées au moins réactionnaires.
On a vu des Parisiennes faire savoir au monde entier, sous le règne de Louis XVI, que le visage dés femmes serait à l'avenir, et jusqu'à nouvel ordre, au milieu du corps, — et le monde entier a obéi... Aujourd'hui il a été décidé que les hanches changeraient de place, et elles ont changé de place. — Le diable sait où elles sont I
Il est une sorte de femmes pour qui ces révolutions
sont faciles : ce sont celles auxquelles la nature paresseuse a confié le soin de se faire elles-mêmes. — Celles-là n'ont aucune peine à se conformer aux lois qui se succèdent : elles sont dans Tordre physique ce que sont ^ans Tordre moral les hommes sans idées et sans convictions.
Hais pour celles auxquelles la nature n'a pas témoigné la même confiance, pour celles qui ont reçu leurs formes toutes faites, pour celles qui sont en général les plus belles, il se présente d'immenses diiScultes, et il est bien rare qu'elles arrivent à ne pas être vaincues par les premières. Ces charmes un peu artificiels ne doivent être servis aux regards que tout prêts, et il est d'une inconcevable imprudence de laisser pénétrer le public dans les coulisses de ces artistes en beauté.
Eh bien, c'est sur cette imprudence que je veux appeler Tattention des femmes. — Il n'y a pas aujourd'hui dans Paris une seule rue dans laquelle il ne se trouve une boutique où Ton fasse Texhibitlon publique aux vitres et dans la montre, — d'objets bizarres en étoffes de crin, — qui trahissent le secret qu'il y a des marchands de hanches et de mille autres choses.
Cette révolution ne peut manquer de produire Tincrédulité qui a déjà attaqué et renversé tant de choses,
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et qui menace incessamment de renverser le culte et la religion de la beauté.
. Je ne parlerai pas de Finconvenance de semblables exhibitions ; je pense qu'il suffit de ce qu'elles ont d'imprudent et de dangereux pour engager Itoutes les femmes à défendre à leurs fournisseurs, sous peine d'abandon» d'exposer ainsi aux regards ces secrets terribles.
Il est cruel pour les hommes, en passant dans la rue» de voir des choses qui vous forcent à vous demander si votre cœur n'a pas battu plus d'une fois pour des attraits empruntés à la crinière d'un cheval de fiacre, et de dire : «Je ferai peut-être dans quinze jours des folies pour cette étoffeide crin-Ià. »
LES HOMMES DE COTOÎS
J*ai blâmé Texhibition faite par certains marchands des charmes féminins qu'ils débitent — Hélas ! les deux sexes n'ont rien à s'envier, et ne se cachent rien.
— Les hommes se piquent de franchise à leur tour.
— C'est un combat à armes loyales, sans guet-apens, sans tromperies, charmes sur table.
J'ai vu, hier, dans une boutique, rue Richelieu, le manifeste des hommes, en réponse à celui des femmes édité par les marchands de crinoline.
Le manifeste des femmes disait : « Il faut nous aimer, esclaves volontaires qui faites les insurgés, et nous aimer comme nous sommes. Si nous prenons la peine de corriger un peu les erreurs, les distractions.
les négligences, les omissions de la nature; ça n*est pas pour vous subjuguer, nous n^avons pas besoin de cela, et vous n'en valez pas la peine. S'il n'y avait que vous au monde, vous êtes tellement à nous, et vous vous connaissez si peu en parure, que tout ce qu'on daignerait faire pour vous serait de se laver les mains régulièrement et de peigner ses cheveux de temps en temps. On est toujours assez bien pour vous. Mais c'est pour les autres femmes que nous prenons de la peine, c'est à cause d'elles que notre toilette est une œuvre d'art. Tout fusil peut tuer un étourneau ; c'est par vanité, entre chasseurs, que l'on a un fusil de Devisme, monté en argent et damasquiné. — Chaque femme est sa propre poupée, qu'elle habille et arrange. Il ne s'agit pas d'être vraiment belle, mais d'être bien habillée. Peu importe qu'on achète de la gaze ou des cheveux, des perles ou des dents, que Ton ait des hanches en chair ou en crin.. Pour l'artiste, les moyens ne signifient rien quand le but est atteint. Nous ajouterons même que les réelles beautés sont souvent encombrantes ; qu'une poupée sans corps est bien plus facile à habiller comme on l'entend. Les vrais cheveux, comme les vraies hanches, ont une place fixe, tandis que, si vous les mettez comme vos jupes, vous les mettez où et comme vous voulez.
» Ainsi» messieurs les hommes, vous nous aimerez comme nous sommes, vous nous aimerez en baleine, vous nous aimerez en crins, vous nous aimerez en bois, si cela nous paraît nécessaire d'être en bois, pour que nos robes nous aillent mieux. »
Le manifeste des hommes, étalé dans la boutique de la rue de Richelieu, se composé de gilets et de caleçons de flanelle, de ceintures lacées, de mollets en coton, etc.
Et ce manifeste dit :
« Ah ! vous avez cru qu'en échange de poupée? de crins, on allait vous donner des Hercules et des Antinous en chair et en os I
» Eh bien I et nous aussi, nous sommes mal bâtis, — et nous aussi, nous sommes maigres et chétifs, — et nous aussi, nous avons de ti'op gros ventres et de trop grêles mollets. Ah ! nous aimons des crins ! Eh Dien vous aimerez du coton !
» Nous aimons des femmes artificielles ! vous aimerez des hommes postiches ! on vous rendra juste la monnaie de vos. pièces ; on vous payera en vos propres valeurs,— comme disent les négociants. »
INDÉPENDANCE DES FEMMES
L'autre jour, un grana seigneur étranger, parfait spécimen de raristocratie européenne, s'arrêta longtemps devant un énorme diamant appelé « TÉtoile du sud, » exposé au palais de Tlndustrie par messieurs Alphen.
— « O grosse pierre ! disait le grand seigneur au gros diamant; pierre si grosse qu'en ce moment aucun souverain ne pourrait Cacheter, brille et resplendis vite ! hâte-toi de jouir de Tadmiraticn et de l'empressement de la foule! Bientôt, sans doute, grâce . aux progrès de la science, tu ne seras plus qu'un caillou sans valeur. En ce mome^it peut-être quelque savant s'écrie: « Ëurékal » et montre à d'autres sa-
vants les résultats de sa découverte. Il y a bien longtemps déjà que, pour les savants, tu es un morceau de charbon quelque peu modifié : du « carbone pur; » ils te mettent au nomljre des « combustibles; » ils savent te brûler, toi qui as passé si longtemps pour inaltérable! Bien plus, ils savent te produire, ils savent te faire! Jusqu'ici ils n'ont pu te faire qu'en poudre, mais longtemps aussi on n'a pu tirer de la betterave que de la cassonnade. On cristallisera l'un comme on a cristallisé l'autre. Est-ce qu'on ne vient pas de résoudre un problème du même genre, relati* vement à l'aluminium ?
> C'est une terrible chose que l'analyse, 6 gros diamant! Crois à mon expérience, experto crede Roberto. Maudits soient les philosophes, les savants, les idéologues! Pour eux, le diamant est du charbon, et un grand seigneur n'est qu'un homme tout au plus. Que l'on avait bien eu raison jadis de traiter ces genslà en ennemis publics, et de mettre des entraves à ce qu'ils appellent les progrès de l'esprit! 0 diamant! beau diamant! gros diamant! ton avenir m'inquiète, parce qu'il me fait songer à l'avenir des vieilles idées. Un de ces matins nous verrons trois lignes dans les journaux ; dans ces trois lignes on dira : « Le savant trois étoiles a présenté hier à l'Académie des sciences
nn diamant de la grosseur du poing; il a demandé pardon de l'exiguïté de l'échantillon : il n'avait eu que quelques heures devant lui pour le faire.
> Avec l'analyse on nous dit juste ce que nous sommes, et en général nous hj gagnons guère.
» 0 gros diamant! hâte-toi de briller et de resplendir, tandis que moi, un des derniers débris de l'aristocratie européenne, je me hâte d'accueillir les salutations routinières de la foule. Bientôt peut-être nous n'aurons pas de plus grands ennemis, toi, que les femmes qui ont tout donné pour posséder des diamants dont chacun ne fait qu'un de tes rayons; moi, que les hommes qui, par un reste d'habitude^ m'accablent encore de sottes flatteries.
» 0 gros diamant! déjà on t'appelle par ton nom de carbone; tu n'en as plus que pour peu de temps, comme l'antique prestige de mes idées. »
Et le grand seigneur étranger s'en alla mélancolique.
J'ai lu comme tout le monde, dans plusieurs journaux, la note que voici :
€ En Suisse, des femmes sont employées dans plusieurs bureaux télégraphiques intermédiaires ; elles s'acquittent avec beaucoup d'adresse de leurs fonc-
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lions. Dans le seul canton de Berne, sur neuf bureaux télégraphiques, on en compte sept desservis par des femmes. »
Si tout le monde a lu cette note comme moi, je suis certain que personne ne Ta lue avec autant de plaisir que moi, pour deux raisons : la première, c'est qu'elle vient me fournir un nouvel argument dans une cause que je plaide depuis longtemps ; la seconde, c'est que je crois que l'idée est en progrès et qu'il n'est peutôtre pas impossible que je finisse par gagner mon procès.
Lorsque l'on commença à abandonner beaucoup trop l'agriculture et la terre, que les Latins appelaient avec tant de raison bonne mère, aima parens, pour venir s'entasser dans les villes, on fit dans les villes 00 qu'on avait tout naturellement fait dans la campagne : les hommes prirent les rudes travaux, ceux qui demandent de la vigueur et de l'audace; les femmes, au contraire, ceux qui ne demandent que de l'assiduité, de la patience et de l'adresse.
V la campagne, en effet, l'homme bêche, pioche, conduit les bœufs et les chevaux, et porte les fardeaux; la femme file, coud, sarcle, trait les yaches, soigne la volaille et prépare les repas.
Jamais on n'a vu les hommes s'ingérer de coudref
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de filer, de sarcler, de faire la cuisine, etc., car alors il faudrait que les femmes, pour gagner leur vie, fissent à leur tour les travaux des hommes ; et quoique nos campagnardes soient plus vigoureuses que les citadines, quoiqu'au besoin elles aident leurs pères et leurs maris dans leurs graildes fatigues, elles ont cependant une faiblesse relative.
Eh bien, dans les villes, les hommes se sont succès^ sivement emparés de toutes les professions lucratives des femmes; ils ne leur ont laissé que celles qui ne valent pas la peine d'être usurpées, c'est-à-dire celles qui, ne nourrissant pas les femmes, feraient mourir les hommes de faim beaucoup plus vite.
De là la misère , le désespoir et la vénahté pour tant de filles du peuple.
Notez que les industries qui demandent de la force sont plus nombreuses que les autres ; que les hommes, en s'astreignant à ce genre de travaux, auraient encore plus de travail que les femmes, et qu'à tout prendre ils ont toujours la suprême ressource de se faire soldats.
Eh bien ! on a ôté aux femmes jusqu'aux travaux d'aiguille, — de l'aiguille qui leur appartient, .
Je l'ai répété bien des fois, et je le répéterai encore bien d'autres : ,
Certains travaux auxquels se livrent les hommes appartiennent aux femmes et ont été usurpés sur elles. J'en appelle à la générosité de ceux qui les ont usurpés sans s'en apercevoir, parce qu'ils ont trouvé les choses déjà, établies ainsi ; qu'ils se fassent cette question :
Un homme et une femme viennent un matin sur la place publique pour y trouver un ouvrage qui leur donne le pain de la journée. Un seul bourgeois a de l'ouvrage à donner.
Il s'agit de porter deux paquets à l'autre extrémité de la ville : l'un est un lourd fardeau, l'autre est un objet léger, mais précieux et fragile.
Il peut laisser l'homme choisir ; je suis convaincu que cet homme, quel qu'il soit, ne s'avisera jamais de laisser à la femme la charge pesante. Eh bien-! ce qu'aucun de vous ne voudrait faire pour une fois et à l'égard d'une seule femme, vous le faites tous les Jours, toute la vie, h l'égard de plusieurs millions de femmes que vous réduisez à la misère, au désespoir, à la vénalité.
Certes, je ne demande pas que ceux qui ont adopté ces professions féminines et qui n'en ont pas appris d'autres les quittent tous ensemble demain matin. Il afut semer avant de récolter, et je sème.
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Seulement, dans le champ des idées, il arrive toujours ce qui n'arrive que quelquefois dans le champ du laboureur, où la sécheresse et mille insectes malfaisants viennent parfois détruire la semence, soit en terre, soit à peine germée, ce qui Toblige à ensemencer le champ de nouveau. Les préjugés, les intérêts sont comme de vilains insectes noirs, et bien malfaisants, et bien opiniâtres, mille fois plus que les eourtillières, les mans, les taupes et les chenilles. Il faut donc labourer et semer sans cesse si Ton veut ' arriver à une récolte. Pour ce qui est de la sécheresse, afin de compléter ma comparaison, on en trouve dans le cœur de Fhomme plus que dans le sable le plus aride.
Cet exemple des femmes employées en Suisse aux télégrajjhes me permet d'étendre encore mon idée, en me rappelant certains exemples analogues que je n'avais pas assez remarqués chez nous.
Lorsque je réclame pour les femmes les professions où Ton est assis, où Ton est frisé, où Ton a un dé et une aiguille, professions qui ne demandent que de radresse, je ne trouve que des femmes d'une certaine classe; mais l'essai fait en Suisse me permet de songer aussi à une classe non moins intéressante et plus malheureuse que celle pour laquelle j'ai plaidé jusqu'ici.
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Je veux parler de ces femmes qui ont reçu de l'éducation, et qui restent dans la vie, isolées, sans fortune, sans chances d'établissement; de ces fenunes qu'un homme riche ne voudra pas épouser, car aujourd'hui il semble que pour être avare on attende d'en avoir le moyen ; — qu'un homme pauvre n*osera pas épouser, parce que son travail à lui est insuffisant.
Les bureaux de poste d'un certain rang sont gérés par des femmes ; c'est à peu près les seules fonctions données aux femmes, quoique ce soiept celles peutêtre qu'il soit le plus périlleux de leur confier. Cep^dant elles s'en acquittent passablement. Il y a aussi certaines places dans l'administration des contribua lions indirectes, bureaux de timbre et de tabac, que les femmes remplissent sans inconvénient. Mais toutes les autres places ne sont-elles pas occupées par des hommes? Or, cette profusion de bureaucrates,-- je parle du moins de certains rangs et de certains grades qui ne demandent que certainei^ connaissances et ne font assumer qu'une certaine responsabilité, "cette profusion, lorsque les hommes n'y sont pas indispensables, ^ et ils le sont dans d'autres proies* 5ions , — est parfaitement contraire à la santé de l'homme. Les anciens bn avaient fait uo dos supplices de leur enfer : « Être éterneUement assis. »
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•M.Sedet, «ternomque sedeUl Infelix!
Cette vie dëdentaire, au contraire, présente moins d'inconvénients pour les femme$. Le trajet du dorni* die au bureau et du bureau au domicile est un exer« clce faisant pour leur santé.
Il faut, je le répète, que.leâ mœurs et les idées ramènent la société à faire pour les femmes ce qu'elle fait de son mieût pour les hommes : leur donner le moyen de vivre en travaillant.
Eh bien, dans Tétat actuel des choses, à très-peu d'exceptions près, les femmes ne peuvent paà vivre en travaillant, parce que les hommes ne leur laissent que' celles des prdfèésiohs, leur appartenant naturellement, çiui ne valent pas la peine d'être prises. .
La misère, le désespoir, tant de pauvres filles tombées dans le désordre, tant d'infanticides, tant de cadavre^ de femnjes trouvés dans la rivière ou dans les mansardes, auprès d*un fourneau, doivent plaider plus éloquemment mille fois en faveur d'une réforme que ni moi ni aucun autre nous ne le pourrions faire. Mais ce n'est pas aux lois qu'il faut avoir recours pour arriver à ce résultat, c'est aux idées, c'est aux mœurs, qui seules font les lois durables ; c'est au bon
sens, à la générosité publique qu'il faut faire appel. Il faut que tout doucement l'homme arrive à être frappé de deux sentiments, Tun de honte de ne pas employer ses forces, l'autre de pitié de voir qu'il usurpe le pain d'une pauvre femme.
Toute loi, tout régime qui serait contraire aux idées et aux mœurs du pays n'aurait que la durée d'une mode de chapeau ou de gilet.
On peut donc compter que je reviendrai souvent sur ce sujet. Depuis vingt ans que je combats dans les livres et dans, les journaux, si j'ai noyé dans l'encre ou transpercé du bec de ma plume deux ou trois petits abus, c'est à mon obstination que je le dois. Les abus sont durs. Co n'est pas avec un rasoir mais avec une scie que l'on réussit à couper le marbre. C'est avec de la poussière de diamant et de la patience que l'on polit le diamant, à ce qu'on m'a dit.
Il ne faut désespérer de rien. Janin a découvert un œillet bleu, Dumas une tulipe noire, madame Sand un chrysantea bleu. Le merle blanc et le cygne noir, si longtemps donnés comme la figure de l'impossible,
Rara avis in terris nigroque simillima cygno,
le merle blanc et le cygne noir sont trouvés depuis
longtemps ; ils sont môme dépassés, car tous les journaux annoncent que Ton vient de tuer un merle rose âi Âuxerre, ce fameux merle rose que Ton accusait Buffon d*aYoir pris dans les plis de ses dentelles.
LES MARCHANDES DE CERISES
« Est-ce que ce ne serait pas là rhi^toire des femmesi de la beauté, de Tamour? »
Je rêvais Tautre jour que , sous iine allée de sycomores, je voyais deux ou trois douzaines de femmes : Tune était assise sur un banc et avait sur une table des cerises d'assez bonne apparence; les plus grosses et les meilleures étaient au-dessus de tas, comme de raison, et elle criait : A la douce, mes bonnes cerises, à la douce ! goutez-les avant de les acheter.
Il faisait chaud, j'avais soif, j'en goûtai une, cela augmenta ma soif, et j'en achetai.
Une autre avait coquettement disposé ses cerises sur des feuilles de vigne, auxquelles elle avait mêlé quelques fleurs ; elle ne permettait à personne d'en tou** cher une.— Celles-ci paraissent plus belles, me dis-je, et j'en achetai,^
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Une troisième marchande les avdt fait cuire en compotes, tandis qu'une quatrième les avait fait con« fire dans de Feau-de-vie.— Je fis emplette des unes et des autres. Celle-ci tenait un grand panier très-scrupuleusement fermé, et disait : —J'ai de bien plus beaux fruits que toutes ces femmes, mais je les vends plus cher, et je veux vendre tout mon panier à la fois. — Il me faut payer d'avance, et on emportera le panier tel qu'il est sans l'ouvrir, jusqu'à ce qu'on soit chez soi. — J'essayai de la décider à m'en vendre une livre ou deux, mais elle s'opiniâtra, et j'achetai le panier tout fermé.
Celle-là traversait l'allée d'un air empressé; elle j[)ortait ses fruits avec toute sorte de précautions, pour qu'on ne les vît pas; cependant on voyait bien qu'elle les cachait. — Ne me demandez pas de fruits, je n'en ai pas, disait-elle, et en disant cela, par un mouvement maladroit, elle les laissait entrevoir. J'en pris deux poignées, et je lui jetai mon argent.
— J'en ai, moi, de très-bons et de très-beaux, disait une autre, qui cachait plus strictement un panier bien fermé, mais ils ne sont pas à vendre. Il me plait de les (aîsser flétrir sur l'arbre.
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Je la suppliai t9^t qu*eUe m'eo veB4U cpmmfi les
autres.
— Mes cerises sont vendues, disait u#£ fiiiarch9.fidc. — Mais alors, lui demandai-je, pourquoi venez-vous au marché, et surtout pourquoi mwUes^^ou& vos Iruils sibienarranjpés?
— Oh 1 dit-elle, à la rigueur j'en vendrai bien une livre ou deux, mais pas davantage.
Et las autres annonçaient égni^mmi teur usturçhiliïdise chacune à sa manière.
—les miennes viennent de bien loin, il n'y ea aoas de pareilles dans ce pays-ci.
Et j'en achetais.
— C'est moi qui fournis d'ordinaire le Shah de Perse.
Et j'en achetais.
— En voici^ttachêes en boocpi#t«
Et j'en achetais.
— Étfennez-moi; je n'en ai pas vendu une seule, vous aurez la Seur du panier.
Et j'achetais.
—Moi je ne les vends pas, fl donc ! je les donne. Ah ! jaites-moi cadeau de ce cachet qui est à votre montre.
Je donnais le cachet, et je prenais une poignée de cerises, et un peu après je m'apercevais que ma montre était restée après le cachet.
—Tout le monde m'a acheté, il ne m'en reste plus, car je suis la marchande à la mode. 11 n'est pas de bel air d'en manger qui viennent d'une autre boutique. Je n'ai plus que des noyaux, mais on'vous verra jeter les noyaux, et on pensera que vous avez mangé les cerises.
Et j'achetai des noyaux.
Puis j'achetai encore des cerises à une femme qui en tenait dans une corbeille de jonc, et à une autre dont les fmits étaient dans une belle jatte de porcelaine du Japon.
Quand j'eus acheté des cerises i toutes les mar-
chandes parce que je croyais toujours que la dernière qui se présentait avait des fruits meilleurs, ou du moins d'une espèce différente, — je vis venir à mbi un homme à barbe blanche qui me dit : « Ce matin de très-bonne heure, aux premières lueurs du jour, est venue ici une femme de la campagne avec un âne; cet âne portait deux grands paniers :.dans ces paniers était la récolte d*un cerisier que cette femme a dans son jardin; toutes celles-ci sont des revendeuses; elle leur a cédé à chacune une part égale, puis elle est repartie. Tous ces fruits que vous venez d'acheter sortent du même panier, ont été cueillis sur le même arbre, et sont absolument pareils. « Et je me réveillai, et je me dis rêvant encore à moitié : — Est-ce que ce île serait pas là l'histoire des femmes, de la beauté, de Tamour? Mais quand je fus tout h fait réveillé, je compris ce que cette supposition aurait d'irrévérencieux, et je la rejetai bien loin.
flt
LES COULISSES DE LA BEAUTE
n y a plus de joies au ciel, dit-on, pour un pécheur qui se repent que pour cent justes qui persévèrent dans les voies étroites du salut. Il en est absolument de même dans Tenfer.
Qu*une femme ait à elle, à titre légitime ou autre» un homme qui satisfasse toutes les exigences de sa vanité, de son esprit, de son cœur, soyez certain cependant que si elle veut aujourd'hui une fleur de plus dans ses cheveux, si elle imagine un nouveau pli pour sa jupe, un nouveau sourire pour son visage» soyez certain que cette fleur, ce pli, ce sourire, n'ont pas été imaginés pour le mortel heureux, le mortel adoré, etc. La toilette d'une femme est un autel aux dieux inconnus.
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Le mari, Tamant lui-même, sont, dans les coulisses de la beauté, quelque chose comme un machiniste, un décorateur, un souffleur. — C'est au delà de la rampe qu'est celui pour lequel on joue la pièce.
Un homme jeune, beau, amoureux, avait enfin « obtenu la main » d'une séduisante veuve, malgré l'avis, qu'il ne connaissait pas, de ce Romain qui disait en semblable occurrence : « C'est au moins un mauvais présage, que de se confier à un navire sur lequel mon prédécesseur a fait naufrage. »
Au bout de quelques jours de félicité, on redevint on peu soi-même de part et d'autre, — c'est-à-dire que chacun reprit ses habitudes. — Un soir que le jeune mari, tout en parcourant les journaux, assistait à la toilelte de nuit de sa femme, à laquelle une in« telligente femme de chambre prêtait ses soins, — il s'aperçut avec chagrin qu'on emprisonnait dans des papiers chaque boucle de ces beaux, épais, drus et souples cheveux blonds, — dont chacun avait enlacé son cœur, comme un fil d'or d'un rets d'amour. — «Ma belle amie, lui dit-il, vous avez passé la soirée au bal, vous avez dansé, vous avez joué du piano, — vous avez eu tous les succès. -—J'ai bien remarqué, un peu malgré moi, que j'avais eu à moi tout seul les gammes et les études de ce beau morceau de musiquei et que
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je n'ai en que ma part aveo les antres de cette brilU&to exécation. — Ce soir, il va en être de màina pour votre chère et belle chevelure* — J*ai admiré avec tout le moBâe ces bouclea luiuriantes --* mais pour moi tout seul je n'aurai que des papillotes,
-*- Eb» graaâ Dieu! que faites-vous? s'écria^t-Uen lui voyant mettre des gants.
— C'est h un grand soin, mon ami» dit-^Ue» que je dois cette éclatante blancheur de mes mains dont vous voulez bien être un peu fier et un peu heureux, -*- i*ai toute ma vie couché avec des gants prépa* lés.
— Mais ma chère, dit-il, comptez-vous faire de votre beauté comme de vos belles robes, de vos byoux, de vos dentdles, etc.? Quand nous rentrons du bal, Voua faites replier et renfermer le tout soigneusement dans des cartons et dans des écrios. »
Ces observations furent mal reçues ; •*- on les répéta, elles furent traitées de folies et de visions.
« Fwt-it donc qu'on dise dans lemonde que depuis fpiid je suis votre femme j*enlaidis de jour eii jour? Si « je ne me mettais pas de papillotes, ce soir, demain ma tête serait crépue et buissonneuse, et qui pis est, mes cheveux, le soir, ne tiendraient pas la frisure et pendraient éplorés sur mes épaules comme des saules
pleureurs ou cojnme loiseau de paradis du turban de nos mères.
-* Pardon, ma chère beauté, mais pourquoi ne pas adopter une coiffure qui ne nécessite pas tant de préméditation ? Puisque vos cheveux ne frisent pas naturellement, eh bien! ne les frisez pas. — Imaginez pour le jour une façon de porter les cheveux, — il y en a cent — qui ne me condamnent pas à passer mes nuits auprès d*un tas de petits papiers brouillard dont le bruit m*agace les nerfs.
— Allons donci vous n'y entendez rien! Quand vous me faisiez la cour, vous m'avez fait une fois des vers sur ces boucles de cheveux contre lesquelles vous vous insurgez aujourd'hui. — Un de ces vers avait dix-huit pieds. L'éloge de mes boucles ne pouvait tenir dans un vers moins long, —et il fallait élever le vers à la hauteur du sujet.
— Vous plaisantez, vous avez tort. Et ces gants, ces affreux gants!
— Voulez-vous que j'aie des mains rouges comme madame ***, dont vous paraissiez si occupé ce soirf
— Qui? moi? madame ***? je vous jure bien...
— Oh! ne me jurez pas, mon ami; votre infidélité serait trop punie par le succès lui-même.
— Mais enfin, chère, ne pourriez-vous servir aux
admirateui^ votre beauté plus au naturel? S*il est un fruit qui puisse se manger crû, c*est la beauté. On épargnerait pour elle cette longue cuisine compliquée dont je suis la victime. Ne craignez-vous qu'il ne m'arrive comme aux cuisiniers, qui perdent Tappetit?»
Il aurait continué longtemps ainsi. Ses raisonnements voltigeaient autour de la tête de la femme comme de petits papillons de nuit, comme de petites phalènes autour du globe lumineux d'une lampe : elles s'y cognent sans entrer. Mais on le pria de se retirer.
Il revint un quart d'heure après. La chambre conjugale n'était éclairée que par une lampe d'albâtre, qui ne filtrait qu'une lueur bleuâtre, semblable à celle de la lune derrière un nuage.
11 se passa alors une scène naïve dans le genre de celle décrite par Perrault entre le petit Chaperon-Rouge et le méchant loup qu'il prend pour sa mère grand : « Quels grands bi^s vous avez, ma mère grand I » etc,
« Ah ça, mon ami, qu'est-ce que veut dire cet accoutrement?
— Rien, ou du moins peu de chose. J'ai suivi votre exemple : la beauté delà main est une grande distinction, la mienne s'est fort gâtée depuis quelque temps : —je vais la soigner. — Provisoirement pour cette
nuit, n*en ayant pas (l*autres, j'ai mis des gants di chevreau noirs.
— Mais, en voici bien d'une autre!
— Ah ça, je vais à la chasse demain matin, j'ai dit: on me réveillera de bonne heure. — Le matin on a les pieds un peu gonflés ; je n'ai que des boites neuves, il me serait impossible de les remettre. — Je les ai donc gardées ; mais j'ai à vous demander pardon pour les éperons, —ils ne se dévissent pas; j'ai renoncé aux éperons qui se dévissent.
•— Eh! mais...
— Dieu, ma chère I quel bruit font vos papillotes ! »
Je crois qu'on finit par entrer en accommodement au moyen de concessions mutuelles.
XY
VINGT ET UN VERS. — UNE LACHETE DE L'AUTEUR
Voici quelques vers écrits sur Talbum d*uûe femme qui vient de faire un livre :
Le voilà donc fini, Madame, ce volame !
Résultat doublement fâcheux de tant de soins ;
C*est un livre de plus, une femme de moins.
Vrai! co n'est qu*au cbapeau que sied bien une plumo*
Moi, Je ne puis vous voir, sans un regret amer.
Le bout des doigts noircis, Tœil rougi, le teint blâme.
Les veilles ont noirci vos regards d*outremer,
Sadiez-le, d'Apollon le laurier le plus vert
Ne vaut, pour mon bonheur, ni pour le vôtre même.
Ce qu'il dérobe aux yeux de vos cheveux que j'aime.
Renoncez, il est temps, à des succès trop chers ;
Croyez qu'il est bien beau, quand il s'agit de vous,
D'en être le sujet que d'en faire soi môme ;
Au lieu d'être po6te, on reste le poSme.
De vos adorateurs vous faites des rivaux,
Tu descends de ton socle, ô déesse de Gnide,
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Arrachant Tenceusoir aux mains de tes dévots, Et tu viens chanter faux devant ta niche vide. C'est un beau résultat de pénibles travaux, Que d'offrir à l'esprit l'image triste et piètre D'un Dieu qui, las du ciel, descend se faire prêtre.
— Ma foi non, madame, je ne prendrais pas sur moi la responsabilité de votre proposition.
11 ne manquerait plus que cela!
Parce qîie je veux quelquefois persuader aux femmes de rester femmes, c'est-à-dire de conserver leur empire;
Parce que je les avertis des affublements ridicules sous lesquels elles laissent cacher leurs grâces naturelles par des femmes qui n*ont à cacher que quelques difformités et signent leur pseudonyme de « On, »
On porte des robes empesées, des jupons goudronnés, des jupons h musique qui donnent aux femmes de telles proportions qu'il n'y a plus moyen de reconnaître des femmes bien faites.
On attache à ces robes quarante mètres de chiffons, de chiffons sous le nom de volans, — haillons toujours frippés qu'il faut sans cesse remettre en place avec le geste hideux d*un singe qui se gratte (On a prononcé, il faut obéir à On) ;
Parce que je veux que les femmes restent adora-
bles; parce que je ne veux pas qu'elles redeviennent de simples femelles, au lieu de rester des femmes, c'est-à-dire des êtres qui, selon nos ancêtres les Gaulois, tenaient la place intermédiaire entre les mor^ tels et les dieux; parce que j'aime les femmes, et veux pouvoir les aimer toujours ;
Dieu sait que de reproches je reçois de celles, hélas 1 bien nombreuses, qui ne se croient aimées que des hommes qui leur disent des bêtises et leur conseillent des sottises!
— Et vous vouiez, madame, que je prenne sur moi la proposition que voici I
« Les théâtres, en France, sont trop éclairés ou du moins mal éclairés ; le lustre aveugle les spectateurs, donne la migraine, et expose une femme à être laide pendant toute la soirée. J'ai le bonheur d'avoir toujours auprès de moi le seul homme pour lequel je veux être jolie; peu m'importe que les autres spectateurs ne me voient pas, et ne braquent pas sur moi leurs impertinentes lorgnettes.
» D'ailleurs, la représentation théâtrale gagnerait beaucoup à ce que la salle fût peu éclairée, et que tous les artifices de la lumière fussent réservés pour la scène. On obtiendrait ainsi, pour les décors, des effets qui rivaliseraient avec le diorama. »
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— Ah ! ça, madame, d'où venez-vous, et où allezvous?
Quoi! sous prétexte qu'un homme vous aime passionnément, et que vous l'aimez vous-même, vous prétendez que vous ne voulez être aimée, adorée, regardée que par lui I Vous vous figurez qu'on va au théâtre pour voir les décors, pour écouter la musique, pour admirer les beaux vers!
Que l'on va au spectacle pour voir le spectacle I non. On va au spectacle pour être vue et pour être le spectacle.
Si l'on a l'air de rechercher les théâtres où les meilleures pièces sont jouées par les meilleurs acteurs, ce n'est pas qu'op se soucie beaucoup de ces conditions, c'est qu'on pense qu'il va là plus de spectateurs pour la figure et les robes que l'on y compte livrer à l'admiration. Les pièces et les acteurs sont un prétexte.
Jouez et chantez les chefs-d'œuvre de la poésie et de la musique, et répandez le bruit que, grâce au mauvais goût de l'époque, vos salles sont désertes, qu'il y pousse de l'herbe, et qu'on va être forcé de les louer pour y mener paître des chèvres', vous n'aurez personne.
liiles, au contraire : « Telle pièce est absurde, les acteurs qui la représentent n'ont aucun talent, mais
la foule, par un caprice étrange, envahit le théâtre tous les soirs; on a renvoyé hier 1,S00 personnes. »
Et ce qui n'était pas vrai hier le sera aprës-de* main, on finira par renvoyer 1 ,500 personnes.
— Non, madame, votre jolie petite écriture irréguliëre, et votre papier rose, ne me jetteront pas dan^ un tel danger. Je ne fais pas la proposition de diminuer la lumière de la salle et d'augmenter celle de la scène
LA. JUSTICE RENDUE AU KILOGRAMME
Torgueil et la vanité rendent très-difficile Tappréciation des hommes vivant au point de vue du talent, deFesprit, de Fintelligence, delà bravoure, du dévouement, de rhonnêteté, etc. On s'occupe d'arriver à une appréciation plus exacte en jugeant les hommes d'à* près leur poids ; cela peut s'établir d'une façon incontestable et nullement arbitraire, contre laquelle il n'y a pas de réclamation possible. Un remplaçant pour le service militaire vient de se vendre à la livre; tant chaque livre, les os compris.
On a institué en Amérique des concours d'enfants au maillot. Un prix est décerné à la nourrice du plus lourd.
Les Américains sont distancés par les Normands.
De tout temps on a dit en Normandie, d'une belle fille : « Elle est lourde. » Il n'est pas rare d'entendre deux pères jaser ainsi :
« Dites donc, père Valin, savez-vous que la Valaine est une lourde fille !
— Ah l père Cressan, vous la flattez ; elle n'est pas si lourde comme la Cressane ! '
— • Chut! père Valin, faut pas qu'elles nous entendent ; ces jeunesses, ça n'est que trop porté à s'en faire accroire. »
Je vous ai raconté, je crois, comment la belle-mère àd Blanquet, l'illustre hôtelier d'Étretat, qui est pas mal lourd lui-même, emprunte de temps en temps un de ses petits-enfants et l'emporte au Havre. Là, elle le pèse en arrivant devant ses voisines, et le pèse de nouveau quand elle le rend à sa fille pour constater combien il a gagné de poids chez elle.
Un autre usage paraît s'être établi en Californie. On raconte qu'un voyageur voulant explorer un nouveau passage par les montagnes, qu'il prétendait possible, contre l'opinion générale, s'est fait peser devant des témoins avant de l'entreprendre et s'est fait peser derechef à son retour : il avait gagné quatre livres. Il a été prouvé ainsi qu'on pouvait faire ce voyage «ans détérioration.
On pourrait étendre cette idée et rappliquer plus largement.
Dans un mariage, dans une liaison d*amour ou d'amitié, on se plaint généralement Tun de Tautre. Les confidents, quelquefois malgré eux, de ces doléances, sont bien embarrassés pour porter un jugement équitable et décider quelle est la victime , quel est le bourreau — les deux éléments dont se compose une liaison tendre.
Eh bien! qui empêcherait d'annexer aux stipulations d*un contrat de mariage les poids exacts des deux conjoints avant Thyménée? On pourrait plus tard constater d'une manière précise combien Tun aurait gagné, combien Fautre aurait perdu du poids qu'il a apporté à la communauté. On saurait sur la chair duquel des deux on aurait vécu ; on saurait combien Tun aurait dépensé et dilapidé de kilogrammes de l'autre. On pourrait également, du jour où une beauté vous avoue qu'elle n'est pas insensible à votre flamme, ou du moment qu'un homme vous donne la main, faire peser les deux adversaires. Cette opération, renouvelée après la course ou la brouille^ permettrait de formuler un jugement exact et impartial, il n'y en aurait qu'un qui aurait le droit de faire des élégies.
AMOUR RÉTROSPECTIF
A la dernière représentation du Théâtre-Italien, on a été un peu distrait par la réapparition d'un couple dont le départ avait fait dans le monde parisien une sorte de scandale.
M...., après ttois mois de mariage, avait subitement enlevé sa femme et avait été s'enfermer avec elle dans un petit château qu'il possède en Touraine. — Il avouait franchement, au départ, qu'il était amoureux de sa femme , et qu'il allait cacher son bonheur comme les violettes se cachent sous l'herbe.
les prophéties n'avaient pas manqué.
— Voilà, disait-on, des gens qui, au lieu d'étendre sagement des confitures sur de longues tartines de
pain, vont avâler le pot entier & pleines cuillerées et n'auront plus que du pain sec.
Voilà des gens qui éventrent leur bonheur comme la poule aux œufs d'or.
Voilà des gens qui, au lieu de vivre de leur revenu, mangent leur capital.
Voilà des gens qui traitent le bonheur comme une drogue amëre : ils l'avalent d'un trait, sans le goûter, etc., etc.
Le monde ne pardonne pas volontiers que l'on soit heureux et que l'on se passe de lui.
Ahl ahl disait-on l'autre soir, — voici les tourtereaux rentrés dans la volière ; voici nos gens guéris et essoufflés. Et les lorgnettes se braquèrent à plusieurs reprises, formidable batterie, sur la loge où ils étaient seuls. — Ils avaient l'air fort heureux d'être ensemble. On vit la femme se retourner à certains passages de la musique et plonger ses regards dans ceux de sou mari , — pour prendre ou donner le diapason d'une extase qu'elle voulait partager avec lui. — On crut voir un instant qu'ils se serraient clandestinement la main.
Quelques femmes envoyèrent quelques hommes visiter les revenants , pouir voir un peu ce que cela voulait dire. Les plus sociables, les anciens amis de M..<.
risquèrent une question : — Enfin, vous voilà revenus à Paris^
— Nous? pas du tout; nous sommes à Tauberge; nous sommes venus pour quatre jours, pour entendre de la musique, emporter des rosiers nouveaux pour notre jardin, et 4es camélias pour notre serre.
— Enfin, vous verra-t-on un peu?
— Qui, à rOpéra, aux Italiens.
Et on retourna dans les loges dire : — Ça ne va pas mieux.
Voici la vérité sur ce cas extraordinaire , commo disent les médecins:
11 y avait alors près d'un an que M avait épousé
une jeune personne riche , jolie , bien élevée et qui n'avait reçu que d'excellents exemples dans une famille où la chasteté des femmes et l'honneur des hommes sont précieusement conservés comme une véritable noblesse héréditaire. Ce mariage avait étS arrangé par des parents et des amis ; les deux époux s'étaient peu vus avant le mariage ; mais tous deux possédaient les avantages et les qualités les plus propres à faire naître l'amour.
Cependant, au bout de quelques mois. M.... s'aperçut que sa femme ne l'aimait pas ; — il fit une enquête pour savoir si quelque amour antérieur n'avait pas
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envahi riiilagination de la jeune fille; — le résultat de son enquête avait été Irès-satisfaisant pour son cœur, mais nullement pour sa curiosité ; — avant son aflivëe dans la maison de son beau-père, jamais
M"* M n'avait vu qtio de vieux parents, — M....
était le seul homme jeune auquel elle eût jamais permis de lui adresser la parole.
— Ce n'est pas dans le passé qu'il faut chercher, se dit Ernest, regardons, autour de nous. Ce serait un peu bien prompt après deux mois de mariage.
Il regarda avec les verres grossissants de la jalousie, il tendit et essaya toutes les souricières conseillées par Balzac; il ne découvrit rien.
— Cependant, dit-il, elle ne m'aime pas. Elle se plaît à être seule; quand je rentre, je la dérange; elle rêve et est distraite en ma présence. A chaque instant, je surprends ce que, dans le langage un peu pt)t)ulàil*e, oh appelle des absences. Si je lui parle, sôh esprit se fait attendre et vient répondre ahuri et essoufflé, comme servante endormie qui entend sonûtt et vient du troisième étage ouvrir la porte cochère. Si mes affaires, mes relations , me retiennent dehors , elte ûe parait tA inquiète ni chagrine, elle n'aime ni ié monde, ni \t théâtre, ni ta promenade; elle reste chëi tllô, féitf Ut, fait de la musique, et coud;
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coud sutout ,. — fausse occupation hypocrite qui permet à l'esprit des femmes de s'absenter et d'aller courir la prétentaine, tandis qu'elles ont l'air d'être vertueusement au sein de leur ménage, où il n'y a en réalité qu'un corps engourdi , — à la façon des prisonniers qui s'évadent, et laissent dans leur lit leur traversin coiffé de nuit j pour jouer leur rôle, et tromper le geôlier pendant quelques heures.
Une femme assise, l'aiguille à la main, est quelquefois aussi absente que si, b, califourchon sur un manche à balais, elle s'était en allée baiser l'ergot de messire Satanas. — La main est là qui ourle n'importe quoi, mais l'esprit est parti au sabbat.
Elle ne m'aime pas, se répétait Ernest; cependant, elle s'occupe de sa toilette autant qu'une autre femme; mais autant quand elle reste chez elle que quand elle sort ou va dans le monde.
— Qui donc vient ici?
n recommença ses observations, il tendit de nou-* veau ses souricières; il ne vit rien, il n'attrapa rien.
n prit un parti violent ; il dit à sa femme : -- Ma chère Cécile, j'ai le projet d'aller passer quelques mùïs dans un petit château que nous avons en Touraine, et que vous n'avez jamais vu.
— Quand partQns-nous? dit-dle froidement.
— Uemain.
— C'est prompt, mais cela ne fait rien.
Elle sonna sa femme de chambre et lui donna les ordres nécessaires pour le départ. Ernest remarqua que les caisses seraient nombreuses : — Ma chère, dit-il, je crois charitable de vous avertir que notre petit château est fort isolé et que nous courons grand risque de n'y pas voir un chat. A moins que vous n*aimiez la toilette aussi innocemment que Taiment un colibri ou une rose, vous pourriez yom dispenser d'emporter autant de munitions de guerre.
Cécile ne répondit pas et ne changea rien à ses ordres. Ernest lui emprunta sous un frivole prétexte son encrier. Il n'avait pas le sien , ou il n'y avait plus d*encre dedans; — elle le lui donna sans observations.
— Ah çàt elle n'a donc à annoncer son départ à personne... du moins par écrit?... il faut voir qui viendra aujourd'hui.
Une vint personne.
On partit le lendemain et on arriva une douzaine d'heures après. Cécile fut ravie du château , où Ton reconnaissait l'architecture du quatorzième et du quinzième siècle. Elle s'y arrangea un logement dans le style du château. Le printemps vint; — Ernest vit
s'épanouir dans le cœur, dans Fesprit, dans les regards, dans la voix de sa femme , toutes les riantes, belles et embaumées fleurs du printemps, en même temps que les primevères et les violettes sur la terre. — Mais ces fleurs, elle ne songea nullement à lui en faire un bouquet; elle semblait au contraire vouloir les lui. dérober.
— Elle ne m'aime pas! — mais elle aime, se dit-il encore. — ^Mais qui? Cest un absent, puisque nous ne voyons personne. Et elle n'est pas impatiente! elle n'écrit pas ! elle ne reçoit pas de lettres ! —Je m'y perds. — C'est un rébm, que cette femme-là! — Oh ! je le devinerai. »
Un jour, il la trouva qui lisait au bord d'un étang, à l'ombre d'un saule; elle avait une toilette fraîche et coquette, mais appropriée au style du château et de l'ameublement du logis qu'elle s'était fait; — elle paraissait émue; — son visage était éclairé d'une douce flamme intérieure, comme une lampe d'albâtre suspendue aux lambris.
Ernest ne voulut rien dire; — mais, tout en causant, il prit négligemment le livre et le feuilleta, pensant y trouver.
Était-ce donc quelque roman incendiaire? — Non : —c'était l'histoire de France. Il le jeta avec dépit.
Un autre soir, — rentrant également sans être att^duV il Fentendit au piano. -^ Il s'avança jusque sras la feiB^e et écouta ce (|u'eHe chantait. D'abord :
Partant pour la Syria»
de la reine Hortense, puis :
Jamais en France, lamfdft TAD^teis île régnera!
— Quel feu! dit-il en entrant; — il y à de quoi rompre Talliance anglaise, si on vous entendait.
— Ahl dit-elle, je ne puis sans émotion penser au temps où les Anglais ont occupa la France.
Ernest se recueillit.
*-- Avons-nous, se dit-il, quelque soldât parmi nos amis? Elle me parle avec mépris des autres professions; -^ ou quelque diplomate, partisan de Falliance rosse? Ce serait un indicé, car, eii politique, une femme adopte sans examen les opinions et les convictions de son amante
A quelque temps de là, Ernest et sa femme fareni parrains d*un enfant qui était survenu à un de leurs fermiers. C'était une illle, et 1^ ferjniers priaient qu*on lui donnât le nom de la dame.
— Non, dit-die, je n'aime pas mon nom. —Quel nom lui donnerez-vousî demanda Ernest,
le mien?*
— Ernestine? non, Jeanne* —Très-mauvais choix, ma clière Cécile; ce uopi,
qui est fort distingué pour nous autres gens du monde, paraîU'a vulgaire h des pa^sao^ ^jui aimers^ient hm mieux qu^çue chose de long et de diSioile à pronon^ cer : Cymmodocée, Calypso^ Ëucbaris.
'^ Je tiens w nom de Jeanne.
--Bizarre idéel Comptez-vous en faire uneuoa-velle héroïne?
— L'ironie me paraît ici mal placée. Jeanne a sauvjé la France.
-- Agnès Sorel aussi Ta sauvée à sa manière :
Appelons la petite Agnès. Pour les paysans, Jeanne est le nom d'une chèvre. Ça fera très-mauvais effet.
-- Je ne tiens pas èi être marraine.
— J'ai promis; ça serait tout à fait désobligeant. L'enfant fut nommée Jeanne.
Une nuit, Cécile rôva haut. Évidemment, dans son rêve, un homme était à ses genoux, et elle ne le repoussait pas. Eriie$t, la respiration haletante, le cœur battant par secousses, écouta avec cette anxiété fiévreuse de la jalousie qui fait qu'on .croit trouver .une
volupté à savoir; elle allait peut-être prononcer un nom...
— Oui... murmura-t-elle... ensemble... c'est le clairon... mort aux Anglais. »
Et elle se réveilla en sursaut.
Un jour que Cécile était sortie, Ernest se décida à une grande expédition ; il fouilla sans scrupule dans tous ses tiroirs, dans ses tables à ouvrage, dans ses boîtes à gants et de bijoux. — 111 trouva un portrait.
— Ah! dit-il enfin! — Il rassembla ses souvenirs, il rappela les bizarreries qui Tavaient étonné dans la conduite, dans les discours de sa femme : tout s'appliquait parfaitement au portrait. — Allons, dit-il, je connais l'ennemi, au moins on peut se défendre. — Le rébus est deviné; c'est bien, je ti'userai plus mon temps et mes forces contre des moulins à vent, ou à agiter un grand sabre dans la nuit.
Du jour où il avait fait son importante découverte, Ernest changea complètement d'altitude à l'égard de sa femme : — il s'absenta, —fut rêveur en sa présence, — passa de longues heures enfermé dans son cabinet. — Un jour il laissa tomber de sa poche un brouillon chiffonné; Cécile le trouva, le développa et vit... des vers.
Ces vers étaient évidemment adressés à une femme.
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Os étident encore imparfaits, pleins de ratures f — ces mouches qui vont bien aux muses, comme disait je ne sais plus quel jésuite érudit :
0 dame de beaatâ
A mes vers ta devras ton immortalité.
Socs ton aimable Joog.
Oh ! qne J'aime tes champs, 6 riante Tonraine. Patrie où prit le Jour ma belle souveraine I
n n*y avait pas à en douter. Ces vers n'étaient pas faits pour Cécile, qui était née à Paris. Elle avait une rivale, elle était trompée. La fidélité est une vertu dont on veut bien se dispenser, mais dont on dispense dif« ficilement les autres. — Cécile s*émut; elle s'aperçut que son mari était un homme qu'on pouvait aimer.
Un jour elle vit qu'il lisait une lettre, qu'il replia précipitamment et cacha assez: ^laladroitement à son arrivée. Une autre fois, elle le vit contempler un por« trait renfermé dans un écrin de maroquin bleu, avec tant d'oubli qu'il ne l'entendit pas venir et ne put fermer l'écrin si vite qu'elle n'eût le temps de voir que c'était un portrait de femme.
Un jouri on parlait des naissances illégitimes. Ernest
is
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se montra sé?ère. -— Tous ces gens4à, dit-il^ eAtreit
dans la vie en ennemis.
— Beaucoup 9 cependant ^ dit Cécile» ont éCé de grands hommes.
Et elle fit facilement une assez longue liste des enfants plus ou moins abandonnés qui ont laissé un nom célèbre.
— Vous oubliez le bâtard d'Orléans, dit Ernest, le beau Dunois.
— Eh bien! n'est-œ pas un nom dont la France s'honore? n'est-ce pas lui qui a chassé les Anglais de la Normandie et de la Guyenne?
— Mais sa conspiration contre son souverain t
— Oui, mais comme il a noblement expié sa faute passagère au siège d'Honfleur et au siège de Dieppe 1
—Il n'en a pas moins foi*fait à l'honneur en en^ trant dans cette conspiration contre Charles VII et en y entraînant le dauphin Louis XI.'
^ Charles Vil, s'écria Cècile> avait eu des torts à •on égard.
«^ Bh i d'où diable le savez-vousf demanda Smest.
Cécile ne répondit pas, mais die fut de très-maufatse humeur tout leiour. Le soir, elle dit à son mari :
~ J'ai à causer avec vous.
— Je vous écoute.
«-* Eh bien I je ne prétends pas que l'amour que vous
avez juré que je vous inspirais soit éternel; j'ai toujours pensé qu'il se changerait tôt ou tard en une sincère amitié; cependant, je vous avouerai que je suis un peu surprise que vous vous soyez si fort b&té de me donner une rivale.
Ernest répondit très-maladroitement :
— Qui? moi? Vous vous trompez. j. des apparences...
— Ne jouez pas ce rôlerlà. Un aveu franc et sincère aura plus de noblesse. Je sais tout... Celte lettre, que vous lisiez l'autre jour et que vous avez si vite cachée, ce portrait dans un écrin bleu, ces vers dans lesquels vous dépeignez laborieusement votre flamme h une femme que vous appelez dame de beauté... Ne m'interrompez pas pour me faire un mensonge vulgaire et me dure que ces vers sont pour moi. Je sais le contraire.
O riante Tonraine Patrie où prit le jour ma belle souveraine I
La rue du Bac n'est pas en Touraine.
— Eh bienl Cécile, je vais tout avouer.
i — A la bonne heure I dit Cécile, j'aime mieux cela.
1 EUe était pâle et tremblante. Ernest continua ainsi :
}, — Ma mye, mon ferme propos estoit quand je vous iay congnue, d'estre honnestement fidel pour tousiours à vostre chiere et muliebre beauté, et de vivre avecques vous en estroite union ; mais sans estre sus- .pectionneux, i'ay veu que ie n'avoys point Theur de vous complaire et d'estreaymé de vous; adonques Tay dû chercher adventure ailleurs. Ne soyez pas trop aspre à pugnir.
— Mais que me dites-vous là?
— Je parle le languaige le mieulx approprié à notre situation.
- Ne plaisantez pas. Voulez-vous me montrer le portrait?
— Le voici.
— Elle est jolie!
— Je le crois bien.
— Et la lettre?
—Tenez... Elle m'a coûté cent écus.
— Ohl fil... il y a de l'argent!
— Je parle de la lettre que j'ai achetée à un juif.
— Quelle écriture et quel style! Je n'y comprends ^ rien.
— n faudrait faire à cette lettre ce que le peintre a . fait au portrait.
— Quoi?
— Voyez,
Et Ernest montra un autre portrait.
— C'est la même figure en costume de bal masqué.
— Du tout, c'est dans l'autre portrait qu'elle est déguisée.
— Cessez ce badinage.
— Je ne badine pas... La trouvez-vous jolieT
— Très-jolie!
— Joignez à la beauté un esprit ravissant, un cœur â*orl
— Ah I épargnez-moi cet éloge... Gardez cela pour vos vers.
— Enfin , c*est une femme accomplie : elle n'a qu'un défaut.
— Vous m'étonnez!
— Vous voyez que l'amour ne m*aveugle pasT
— Vous l'aimez donc?
— Oui, certes.
— A votre aise!... Et quel est ce défaut?
— Elle est morte en 4 450.
— Quoi!
— La lettre et le portrait sont... d'Agnès SoreL
— Vous aimez Agnès Sorel?
— Vous aimez bien le beau Dunois, vous! Ernest se retira, laissant sa femme livrée à ses ré-
22S ENCORE LES FEMHES«
flexions. Ces réflexions furent bonnes; eUe pleura d'abord, puis finit par rire.
Et c'est alors seulement que commença leur lune de miel, que les habitués du Thé&tre*Italien s'étaient scandalisés de voir encore dans son plein.
XYIII
UNE FEMME QUI VEUT MOURia
Le docteur *** est demandé en toute hâte au milieu de son dîner ; il court, il grimpe ; il s'agit d'une femme de son voisinage qui s'est empoisonnée. — Le docteur est introduit dans son appartement plus somptueux qu'élégant, où tout annonce le luxe et la dépense, et rien le goût et la distinction, — Il la questionne, il la soigne, il la sauve.
Deux jours après, un homme à cheveux blancs, à tournure distinguée, se présente chez le médecin : — Docteur, dit -il, vous avez sauvé une femme pour laquelle j'ai un sincère et profond attachement; en même temps vous m'avez épargné des chagrins et des remords qui auraient duré autant que moi ; —
j*avaisété dur, sévère, avare; la pauvre enfant voulait un petit coupé, — comme tout le monde. — Je le lui avais refusé, elle a cru que c'était parce que je ne l'aiijais pas assez ; — elle a voulu mourir. — J'ai tenu à venir vous remercier en personne, docteur, et vous dire que je ne me crois pas quitte envers vous par la juste rétribution de vos soins.
Et le vieillard se retire après avoir déposé adroitement sur la cheminée un petit rouleau d*or.
Le lendemain,lt l'heure de la consultation de monsieur***, arriva un homme de cinquante ans, haut en couleur, chargé d'un vaste abdomen, porteur de diamants à sa chiemise et de diamants à ses doigts, d'une grosse chaîne d'or sur son gilet et d'une grosse voix. — ^ Mon cher monsieur, dit-il, je vous dois une fameuse chandelle pour celte petite sotte qui s'était empoisonnée. Je lui avais fait une scène de jalousie... injustement, à ce qu'il paraît, à propos d'un godelureau qu'elle prétend être son cousin. Je suis violent, monsieur, j'ai menacé de la quitter; je n'aurais jamais cru que cette pauvre fille avait pour moi un attachefliient aussi sérieux. Il paraît qu'elle y avait été pour tout de bon. C'aurait été la troisième, monsieur, qui serait morte pour moi. Il est juste que chacun vivo de son état; je crois que ceci doit faire votre affaire.
BNCQRS I<8S FEMMS8. 987
Et le gro9 homme comptii trois cPAts francs m piècç3 de cinq franco, qu'il mit en trois piles égales sur le bureau du docteur, le docteur resta seul un peu embarrassé, un peu mécontent.
On sonne. Un beau jeune homme, peigné, frisé, moustachu , entre, le col tendu, les bras arrondis :
— Vous êtes monsieur le docteur *^*î
— Oui, monsieur.
— Monsieur, je viens vous remercier des bons soins que vous avez donnés à une de vos voisines, une charmante femme qui veut bien m'honorçr de quelque attention, et que j'avais désespérée par une petite infidélité. Que diable, on ne peut pas non plus se laisser séquestrer, enlever à la circulation. Elle avait pris la chose au tragique, la pauvre enfant! Je ne suis pas en fonds pour le moment, docteur; le lansquenet m'a été sévère ; mais, provisoirement, je viens vous dire que vous avez un ami. — Il tend la main au docteur, se regarde dans une glace, remet un peu ses cheveux en ordre et s'en va.
Le docteur se transporte chez sa malade. — Madame, lui dit-il, la reconnaissance que vous voulez bieo avoir pour le petit service que je vous ai rendu s'est manifestée d'une manière embarrassante pour raoi. J'ai gagné le petit rouleau que m'a apporté, avec
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()eaucoup de convenance, le vieux monsieur; je le garde. Hais je ne puis accepter Targent du second, permettez-moi dé vous le rendre : c'est à vous qu'il appartient. Pour le troisième, s'il vous trompe, c'est pour le lansquenet. Vos trois amis vous paraissent fort dévoués.
— Ah I monsieur, s'il m*aimait comme cela, lui, je ne me serais pas laissée aller au désespoir.
— Comment! qui: lui?
— Eh, monsieur, l'ingrat qui m'a abandonnée,, celui pour qui j'ai voulu mourir, un acteur de chez Seveste , qui a obtenu un engagement pour New- York?
EH ! QUI S'AMUSERA SI CE N^EST LE MALHEUR
€ Ma cbarniante Marthe,
» Je n*ai pas besoin de répéter avec quelle douleur amère je me suis éloignée de Paris. Outre ton amitié qui m*est si précieuse et qui ne m'a pas fait défaut dans cette triste circonstance, tu sais de qui cet exif me sépare.
» L'amitié se traite mieux par la poste que l'amour.
» Mais j'ai emporté un souvenir dans ma solitude, et à l^ombre des arbres séculaires, au coin des vastes chejuinées, je penserai à lui et à toi. — Alphonse Karr
a dit : € L'absence, c'est la mort, moins le repos. » Ce folliculaire a raison cette fois.
» Je vais me faire ici un bonheur amer de mes souvenirs et de mes regrets. Je recevrai tes lettres et les siennes ; je verrai finir Fbiver et naître le printemps. Il va éclore dans mon cœur mille fleurs fraicbes comme celles qui émailleront les pelouses. Je Tes garderai pour les lui offrir quand nous nous reverrons, si toutefois le chagrin ne m'enlève pas, avant notre réunion, d*un monde désert par son absence.
» Écris-moi souvent, parle-moi de toi, — de lui, — n'oublie pas ta triste
» Julie.
» Post-scripPum. Rappelle- moi au souvenir de Marguerite et de Clotilde.
» Second post'scriptum. Porte-t-on encore les cheveux en pointe, à bandeaux retournés, bouffants?
» n doit y avoir quelques bals & la préfecture, et mon mari veut que je m'y montre. J'y porterai ma tristesse; cependant, il ne faut pas faire peur aux gens.
» Fais-moi le plaisir d'envoyer chez Podargyre, ton cordonnier et le mien, et fais-lui dire de m'envoyer trois paires de souliers de satin blanc et quatre paires de bottines en peau anglaise, aile de mouche.
»Tu passeras toi-même chez madame Bethsabé, et tu surveilleras la robe en gros de Tours bleu que je lui ai commandée. Elle veut toujours faire à sa tôle.
> Voici les instructions que je lui ai données; ne la laisse pas s'en écarter.
» Une robe habillée en gros de Tours bleu, broché couleur sur couleur, & trois volants découpés à la main à grandes écailles très-profondes. Le bas de chaque écaille doit être orné d'un velours terminé par une petite dentelle noire. La dentelle doit s'arrêter au creux de chaque écaille, mais à partir de ce velours monter droit jusqu'au haut du volant. — Le corsage à basques longues terminées par des écailles semblables k celles du volant. — Même ornement aux manches, formant double pagode.
» Que madame Bethsabé ne retranche rien, n'ajoute rien k ces instructions, que je lui ai laissées la veille de mon départ.
> De même pour mon autre robe, celle de tulle blanc a trois volants relevés par des bouquets de branches
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de corail entremêlées de nénuphars ; — * corsage à draperie avec un bouquet seniblable ; <— branches de corail au milieu de petites manches bouffantes.
»Pour la coiffure, je m'en rapporte à ton goût; faisla faire sous tes yeux ; bien entendu qu'elle doit, pour la robe de tulle blanc, se composer de corail et de plantes aquatiques avec de longues feuilles faisant la trame derrière la tête.
» La coiffure pour accompagner la robe de gros de Tours bleu sera en anémones bleues en couronne ronde. Enfin, et c'est tout ce que je ferai faire cet hiver, commande-moi une robe en tulle à trois jupes terminées par de longues dents, entre lesquelles ondulera une guirlande da fleurs des champs brodées au passé, genre jardinière, et entremêlées de broderies en paille; les dents de la dernière jupe doivent reposer sur la robe de dessous en satin blanc bordée d'un plissé de ruban ; — le corsage à triple berthe, même broderie ; — les manches formées de deux petits volants ; — le devant du corsage orné de trois nœuds en ruban blanc avec larges rayures en velours cerise lamé d'or. Le dernier de ces nœuds, posé sur les basques du corsage, doit avoir de grands bouts flottants simulant la ceinture.
» La coiffure sera de touffes de fleurs des champs
reliées entre elles par un cordon de coques de ruban pareil aux nœuds du corsage.
> Dis-moi si la mode est toujours aux manchesduchesses ; les terminera-t-on par des dentelles ou des dents brodées, bordées de petites valenciennes.
» Julie. »
UNE DÉFINITION
Voici une définition du mot « habillée :» commi l'entendent beaucoup de femmes du monde :
Moins on est vêtue, plus on est habillée.
•IX-HCIT FIACRES
L'autre huit, un cocher de fiacre était sur son siège à la porte d'une maison de la rue Fontaine-Saint- Georges. —Un camarade qui montait la rue arrêta un moment ses bêtes, et tous deux, se trouvant commodément assis, à la même hauteur, se mirent à deviser.
— Que fais4u là? demanda le nouveau venu.
— Moi? j'attends un bourgeois donc.
— Tu as la chance, moi je rentre ; je tf ai rieii fait d'aujourd'hui. (Je rentre, pour un cocher de fiacre, veut dire : je sors de Paris ; ils demeurent à peu près tous dans la banlieue.)
— Est-ce qu'il y a une soirée ?
— Je le crpis ; mon bourgeois était superbement
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habillé, il n'osait pas se remuer, crainte de se chiffonner.
— C'est drôle, on ne voit pas de lumière.
— C'est que c'est sur la cour; je te dis que mon bourgeois est vêtu cossument comme pour une noce.
— Alors, s'il y a une soirée, et surtout une soirée qui n'est pas finie à uneiieure et demie, il faudra des fiacres.
— C'est probable.
— Ça va me déguignonner, je ^^as prendre la file derrière toi.
Un peu après, un autre fiacre qui rentrait aussi fait des questions, reçoit la même réponse, prend la même résolution et se met à la file.
Un peu après, un quatrième fiacre qui rentrait...
— Je comprends.
— Aimez-vous mieux alors que je vous parle da bourgeois? Nous allons parler du bourgeois.
Le bourgeois était un homme ni vieux ni jeune, ni beau ni laid.
— Un homme comme tout le monde.
— Précisément il demeure rue Labruyèrc. ,
— Mais c'est à deux pas de là. ,
— Oui.
— Il pleuvait donc?
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- Non, les étoiles brillaient au ciel.
— n avait plu et il faisait de la crotte?
— Non.
— Alors, pourquoi avait-il pris'un fiacre pour aller à deux pas de chez lui ? — Quand on a une voiture à soi, que Ton en fasse, sous un léger prétexte, une exhibition élégante, je le conçois; mais un fiacre, ga ne peut être qu*utile.
— Ah ça I combien de fois avez-vous fait précisé* ment ce que vous vouliez faire? Combien de fois avez* TOUS fait quelque chose exprès?
— Mais... toujours... ou du moins très-souvent.
— Pas si souvent que vous croyez : tout arrive par hasard ; le hasard dérange toutes les combinaisons de la pauvre prudence humaine; — si vous comptiez combien de fois vous avez obstinément marché au* devant d*un malheur, — combien de fois vous l'avez poursuivi quand il voulait vous fuir; — si vous comptiez combien de fois vous avez été atteint par un bonheur auquel vous avez tout fait pour échapper; contre lequel vous avez épuisé toute la stratégie de la résistance I Mais non, les choses qui réussissent, on en attribue le succès à sa sagesse ; — celles qui tour« Qent mal, on les attribue seules au hasard. — L*his« toire, si on Tétudiait bien, n*est qu'une suite de cas •
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fortuits ; seulement, les historiens égarent les lecteurs par leur manière opiniâtre de prouver la préméditation des tuiles.'
Mon bourgeois était là par hasard, il avait pris un fiacre pour aller ailleurs, — et il l'avait pris à neuf heures. Voici son histoire : — Il allait à un grand bal, il s*était fait magnifique, comme Tavait remarqué \on cocher; il s'était fait friser, il avait un gilet tout Jl fait triomphant, des gants gris-perle, des bas de soie i jours, des souliers vernis à bouts arrondis; — il l'était regardé dans une glace et s*était trouvé bien ; — cela lui avait suggéré une idée.
— Madame trois étoiles, se dit-Il, à laquelle je fais la cour depuis quelque temps, ne m*a jamais vu un peu à mon avantage, — et je n'ai aucune chance qu'elle m'y voie jamais : —elle ne va pas dans le monde à cause de la queue de son deuil ; si j'allais lui faife une petite visite, il est neuf heures, j'y resterai un quart d'heure, puis j'irai à mon bal. Cela aura deux avantages : elle me verra agréablement vêtu, et elle remarquera que l'on a un peu de relations ; que le temps que l'on passe quelquefois auprès d'elle a bien sa petite valeur, et qu'on ne serait pas embarrassé d'en trouver l'emploi.
Il fit chercher un fiacre, annonça au cocher qu'il
le prenait h Theure, et se fit conduire dans la rue Fontaine-Saint-Georges.
I La maison qu'habite madame trois étoiles est une
Tnâison calme, tranquille, où le propriétaire n'accepte
pour locataires ni chiens ni enfants, et où les portiers
ont édicté une amende de cinquante centimes contre
rbabitant qui rentre après onze heures du soir.
Madame trois étoiles s*ennuyait; le galant fut le bien venu. Il annon^ qu'il était forcé d'aller dans le monde, qu'il avait h accomplir d'ennuyeux devoirs de société, et il pria madame trois étoiles de le plain* dre, ce qu'elle ne flt pas, attendu qu'elle réservait toute sa compassion pour eUe-méme, qu'un deuil retenait captive chez elle.
Lui regarda la pendule obliquement, elle était arré* tée. Il se dit tout bas qu'il y avait plus d'un quart d'heure qu'il était là; mais il se répondit qu'il ne fallait pas plus de vingt minutes pour aller à son bal; qu'il pouvait donc rester, non pas un quart d'heure, mais trente-cinq minutes chez sa belle, sans sortir des limites de son heure. Elle était pour lui d'ailleurs plus gracieuse que de coutume. Je ne prendrai pas sur moi d'affirmer si c'est h la cravate, au gilet ou aux souliers à bouts ronds qu'il devait cet accueil, — ou si c'est à l'idée qu'il allait ailleurs ;-^cela donne beau-
coup de prix à un homme aux yeux de la plupart des femmes;— les femmes aiment bien moins les hommes ^ qu'elles ne haïssent les autres femmes. Combien de fois prend-on un amant, uniquement pour Fenlever à une autre, — au risque de s*en trouver ensuite fort embarrassée. — Toujours est-il que la conversation roula sur Tamour, et que Ton se mit de part et d*autre à déballer les plus séduisantes théories, et à faire valoir sa marchandise. Notre homme cependant pensait au € ver rongeur » : il aimait à deux francs l'heure ; il essaya de tirer clandestinement sa montre dans son chapeau. Madame trois étoiles lui dit froidement : € Pourquoi ne regardez-vous pas franchement Theure à votre montre? C'est juste, vous allez dans le monde.» n fut forcé de répondre : « Ah I madame ! i II calcula que l'heure commencée se paye comme révolue; il n'avait donc plus besoin de se presser. Il prit une main qu'on retira d'abord, et qu'on finit par oublier dans les siennes. On refit des théories sur l'amour pur, sur la constance; non-seulement, si on avait le bonheur de trouver une âme sœur de son &me, on ne changerait jamais, maison trouverait la vie un peu courte et mesquine pour contenir un pareil amour : à coup sûr, il étoufferait tant il y serait à l'étroit; et si on consentait & l'éprouver pour ce court moment
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qu'on appelle l'existence, c'est qu'on croyait à une vie future, et aux amours continuées par les âmes dans quelque planète ou autre monde réputé meilleur, etc. n était minuit lorsque madame trois étoiles dit: — Âh ça! il est au moins dix heures et demie; allezvous-en à votre bal; je suis une égoïste, et vous me maudissez au fond da cœur.
— Il n'est que dix heures.
— Voyez à votre montra.
— Elle est arréti^.
— Comrno ma pendule.
— Pourquoi me renvoyez-vous si tôt?
— On vous attend.
— Je m'ennuierai partout.
— C'est très-aimable; eh bien! encore un quart d'heure, et vous vous en irez, car je ne garde jamais personne aussi tard. Les portiers se couchent à onze heures, ce serait un scandale.
Et on reprît les théories. Le galant parla d'amour; on lui dit : non, mais soyez mon ami. — On discuta les agréments dont TamUié peut être susceptible; on finit par tomber d'accord d'une amitié suffisamment ornée. Il était une heure et demie, — précisément lorsque le second cocher disait au premier : Qu'est-ce que tu fais làT quand madame trois étoiles dit :
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«-Maintenant, il est près de onze heures» partez vite avant que les portiers se couchent*
Rien ne marque Theure du berger comme une pendule qui n^averlit pas.
L*amoureùx demanda encore dix minutes que Ton déclara écoulées et peut-élre dépassées au bout d'une petite demi-heure, au moment où le troisième fiacre. . .
— Je sais.
— Bien. — Alors, Famoureux dit : Il est deux heures du matin. — Madame trois étoiles dit : Je suis perdue. Allez-vous-en. Mais ces portiers?
— Ils sont couchés, ils dorment, ils me croient parti, ou plutôt, ils ne m'ont pas vu entrer...
— Croyez-vous?
-^ Ils ne m*ont pas demandé où j'allais, je n*ai rien dit. J'ai des souliers minces qui ne font pas de bruit, je suis entré comme quelqu'un sortait. Il est certain qu'ils ne m'ont pas vu.
*-* Mais que faire?
A ce moment, le quatrième fiacre se mettait à la file, comme j'allais vous le dire quand vous m'avez interrompu au commencement de mon récit.
— Continuez,
*- C'est à peu près fini. Madame trois étoiles dit: Mais que (bire?
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— Rien de plus simple, répondit Famoureux : je partirai au petit jour, je me glisserai adroitement san^* être vu. l
— Mais jusque-là?
— Jusque-là, vous allez tranquillement faire comme si je n'y étais pas ; allez dormir dans votre chambre; moi je resterai dans le salon, dans ce fauteuil.
— Vous serez mal.
— Croyez-vous que je dormirai ?
— Je n'ai pas sommeil non plus. Alors, causons. -
— Causons.
On resta aux deux coins de la cheminée, sans parler ; de temps en temps, on soupirait.
— En avez-vous encore pour longtemps de votre histoire?
— Les histoires, ça s'arrête quand on yeut. La mienne est finie.
Quand l'amoureux sortit de la maison, à cinq heures du matin, le plus adroitement possible, c'est-à-dire en demandant le cordon sHl vous plaît, et en mettant cent sous sur la table du portier, il y avait dix-huit fiacres à la porte.
DES SUCCÈS DANS LA RUE
n est une illusion que, malgré mon désir de leur étre^agféable, il m'est impossible de laisser aux femmes : — c'est celle qui fait leur prendre pour des succès certaines manifestations relatives à leurs charmes. — Il faut leur expliquer que c'est d'une insulte qu'elles sont fiëres, que c'est d'une humiliation qu'elles s'enorgueillissent.
iBreûx parier des succès de la rue, d'une admira-, (ion excessive, exprimée dans les endroits publics, et des conséquences d'icelle.
n n'est pas rare de voir une femme d'une beauté assez ordinaire raconter volontiers avec un apparent dépit, qui dissimule très«mal ou très^neu une vive sa*
tisfaction, qu'elle ne peut sortir sans être suivie, que que les hommes sont bien ennuyeux.
En même temps on voit des femmes d'une grande et incontestable beauté n'être jamais suivies par personne, ne jamais savoir Fopinion des passants sur leur compte, et traverser sans périls et même sans inconvénients les parages les plus fertiles pour les autres en dangers et en aventures. Je vous disais tout à l'heure qu'on ne sait pas jusqu'où va la timidité des hommes; — pour ma part, j'ai plus de quarante ans, je suis dans les circonstances ordinaires de la vie à peu près aussi résolu qu'un autre, — eh bien I je déclare qu'une fille de seize ans m'intimidera jusqu'à la confusion quand elle voudra , non pas par de grands mots et par des phrases de livres, mais par l'aspect de la candeur, de la dignité et de la réserve.
Il faut ajouter un second axiome au premier :
Les hommes sont plus timides et moins désintéressés qu'on ne croit.
Quand un homme manifeste par des paroles, par des regards, Tadmiration qu'il éprouve pour une femme rencontrée dans la rue, je ne vous dirai pas comme le libretto de l'ancien ballet de Noverre, l'mlèvement des Sabines : «Les Romains témoignent par leurs gestes qu'ils manquent de femmes.» Je
TOUS dirai que ces témoignages ne sont pas arrachés malgré eux aux passants, comme le oh! ou le ah! qui s'exhale avec un soupir d'une poitrine oppressée au spectacle d'un beau coucher du soleil sur la mer, ou à la lecture d'un beau livre, ou à Taspect d'une très-belle femme dont il serait donné de contempler en réalité la beauté, non pas dans la rue enveloppée, affublée, défigurée, mais chez elle ou dans un salon un jour de bal. Non, ce n'est pas un excès d'admiration qui déborde du cœur comme d'une coupe trop pleine. Ce qui fait qu'un homme suit une femme dans la rue, ce n'est pas ce sentiment qui faisait que les disciples suivaient le prophète, que le troupeau suit le pasteur tout en le précédant Ce n'est pas la reconnaissance spontanée de la souveraineté. Hélas! non, c'est une chanson qui se pourrait traduire ainsi :
Mon Dieu, monsieur Corbeau, que vous êtes joU ; Vous vous faites sans doute habiller à Paris.
Cela ressemble aussi au miroir que le chasseur fait tourner pour attirer, éblouir et prendre les alouettes. Le loup aussi suivait le petit Chaperon-Rouge par les chemins, et c'était pour le manger. Ahl vous croyez que c*est par admiration pour votre chapeau
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neuf et coup votre gentillesse que Ton vous ?uitî Ati l vous croyez que Ton ne peut s'empêcher de louer votrei bçau plumage ! — Ah I vous croyez que c'est pour rpus être agréable que l'on fait iournoyef insipider ment et d'uqe façon écœurante les çlive;rses facettes de phrases vulgaires, toujours les inêmes, qi^e vous trouvez charmantes ^uand elles vous soi^t adressées, i^ais qq^ vous juge^ mieu]^ quand ç'çsf i|nQ autrQ qui enestVobjet!
Upe feiïime avouait ççpi : — « j^ien n'est p^^ ejçj- ' Duyeux que les compliments q^e ^'qn fait à un^ autre. »
Non, non, mes Celles orgueiUeiis^, c'çsti^yotr^ frpmage, c'est à votre petit pot de beurre et à votre galette q^ie l'on en veut; c'est vous-mêmes (^ue l'on veut manger toutes crues , comme le loup mangea le petit Chaperon-Rouge ; — on veut vous prendre comme les alouettes, je vous le dis en vérité.
Certes, si ma ^émonstrs^tiqn s'arrêtait [à, j'aurais fait une assez mauvaise besogne. — Celles de mes lectrices qui f qçî peuvef^t (aire vfn pas s^qs êt^e suivies » diraient : — Eb l)ien! après? ^Çq^ ce que vous ^ites M, s'appliqua s^ VW^^!^ Q"^ PP^s inspirons sou$ quelqqf^ forme et en quelque \ifi\x gu'fl
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Hais ce D*est qu'un premier point que je termine en disant : Voilà pour le désintC'iessement ^es hommes dans ce genre d'hommages.
Continuons.
Si matçre Renard ayant dit à maître Corbeau : — Bonjour, monsieur Corbeau, comment vçu^pQrtez* TOUS? le Corbeau, au lieu de lui répondre :
— Merci, monsieur Renard, ça ne va pas mal, — et yous?
Avait persévéré à becqueter et h gpgftûtçr spn fromage, maître Renard aurs^t syouté un ye^ ou ^eiix; mais s'il n'avait pas obtenu de réponse, il aurait continué sa route. Si le petit Cbaperon-Rouge n*avait pas raconté au loup qu'il allait chez la mère-grand porter ^n§ galette et un petit pot de beurre, le loup ne serait pas ^]lé manger d'abord la mère-grand et epsuite le petit Cl^aperqn-Rouge comme dessert.
Si les alouettes ne venaient pas planer bêtement audessus du miroir que fait tourner le chasseur, le chasseur se lasserait bien vite de tirer la ficelle.
JQ voudi'ais bien vous exprimer très-poliment par \iL qu'une femme trop suivie ou trop complimentée dans la rue doit s'en offenser et s*en affliger, puis exercer sur sa tournure, sur sa démarche, sur ises e^ip de tête, sur ^^ toilette, ^ne sévère attentioA. Il ^ a
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quelque part un point qui dénote, probablement très à tort, une femme un peu légère , un peu facile , une femme qui laisse supposer qu*on peut aller l'attendre cbez la mère-grand, — une femme qui ne tient pas bien son fromage, ^ une femme qui s'approchera à portée du filet.
L*homme est trop timide pour ne pas croire de telles aventures impossible]», pour peu qu'une femme ait de la simplicité dans là toilette, de la réserve dans la démarche, de la dignité dans les manières, une grâce austère sur le visage; — un homme, — je parle toujours d'un homme bien élevé,— est trop timide pour suivre une femme qui n'accusera pas par quelque chose, non-seulement que cela lui est agréable, tnais encore qu'elle pourrait bien donner pour ce plaisir qu'on lui fait une récompense honnête, — car il n'est pas désintéressé. Donc, je le répète, il faut être humilié de pareils succès, en voyant des personnes extrêmement belles ne pas les obtenir, — et il faut chercher en soi quel est le côté par lequel on ne paraît pas suffisamment à tous une femme honnête et comme il faut; — il faut chercher cela avec l'opiniâtreté d'un caissier qui rentre chez lui, préoccupé, soucieux, qui n'embrasse ni sa femme ni ses enfants, qui attendaient son retour comme une fête, qui ne mange pas, qui ne
boit pas» jusqu'à ce qu'il ait retrouvé la cause d'une erreur de 30 centimes dans un compte de 1 ,800,000 fr.
D faut chercher, il faut trouver.
Voulez-vous que je vous aide un peu T
Je ne vous parlerai pas des grosses nuances, d*un regard engageant, d'une marche ralentie, d'un arrêt intempestif devant une boutique lorsqu'on se sent suivie, d'un châle alors serré pour dessiner mieux la taille, d'un ruisseau passé avec trop de sollicitude pour la jupe.— Aucune de mes lectrices n'est capable de pareilles provocations préméditées; — un avis sur ces fautes-là serait indigne du respect que je professe pour elles.
Non, je chercherai avec elles dans les nuances fines, délicates, insaisissables.
Non, certes, vous ne faites rien de ce que je viens de mentionner, surtout vous n'en faites rien avec intention, mais vous ne songez peut-être pas assez à ne pas le faire. Vous pensez trop à préserver votre robe de la boue, et pas assez à préserver vos jambes du re* gard. Sur ce point, prenez exemple sur une femme qui a la jambe mal faite. Vous verrez quel prodige d'adresse décente.
Mais peut-être, si vous vous sentez regardée et suivie, montrez-vous de la mauvaise humeur quand il
ne faudrait montrer que de l'insouciance ou mieux encore de l'ignorance?
L'exagération d'un sentiment peut en être la négation. Peut-être avez-vous peur et le faites-vous paraître, et vous retournez-vous une fois ou deux pour voir si le danger est passé? Ce que l'homme qui vous suit prend pour un désir de savoir si «l'hommage » se continue et si l'admiration s'obstine.
Peut-être... faut-il dire peut-être? portez-vous dans la rue un costume trop riche, trop somptueux, trop voyant, pour me servir d'un mot de couturière; — c'est une mode générale aujourd'hui,— et elle a de •nombreux inconvénients dont j'ai déjà parlé, et sur lesquels je n'ai pas tout dit.
Comme les anciens preux qui couraient le monde, la lance au poing, Tarmet en tête, pour faire avouer aux autres chevaliers et aux géants vaincus que la dame de leur pensée était la plus belle personne du monde , vous vous mettez en campagne armées de toutes vos pièces aussi, mais prêtes à combattre pour votre propre beauté, car chacune est bien véritablement la dame de ses propres pensées.
Eh bien 1 de même que les chevaliers allaient dans les déserts les plus reculés pour accomplir la mission qu'ils s'étaient imposée, de même que don Quichotte
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Qt avouer h un galérien, la lame sur la çorge, que Dulcinée de Toboso était la plus belle et la seule entre les belles, vous ne dédaignez aucun triomphe; vous ne vous contentez pas de vaincre dans le salon et au théâtre, vous voulez vaincre aussi dans la rue» et vous l'acceptez pour arène dans la lutte que vous acceptez avec celles qui n'ont pas d'autre salon que lame.
Cela a de la grandeur, de la générosité. — (Des pauvres créatures ne peuvent venir vous livrer bataille dans le monde, dans les salons. — Eh bien ! vous descendez dans la rue.— Cela rappelle un prince du sang qui, ayant offensé un hobereau, lui donna un rendez-vous dans un bois et voulut croiser Fépée ^vec lui, lui livrant, avant le com|)at, ses lettres dagrâce toutes scellées pour le cas où il le tuerait.
Cela rappelle aussi, et un peu trop peut-être, le gentilhomme qui, insulté par un boueux, descend de son carrosse armorié et « tire la savate, » avec le manant.
Cela a de la grandeur, montre du courage, —je le veux bien, — mais cela vous expose à être confondues avec les adversaires contre lesquelles vous ne dédaignez pas de lutter de beauté et de parure.
Finissons sur ce sujet par deux vérités : jamais une
femme honnête né pourra lutter de parure avec une lorette, — car tant qu'elle est femme honnête, elle ne peut ruiner que son mari.
Jamais une lorette ne pourra lutter de simplicité avec une femme honnête, —elle perdrait son état,— et voici pourquoi.
Les hommes sont, sous le rapport du cœur, comme les poules sous le rapport des œufs.
Les fermières laissent toujours un œuf dans le nid où elles veulent que les poules aillent pondre.
Les hommes ne portent leur cœur que dans le nid eu ils en voient d'autres.
Une lorette ne peut témoigner des cœurs qui lui ont été provisoirement livrés que par Texhibition de l'argent et des nippes qu'elle en a retirés.
ET A MOI-MÊME JOUANT LE RÔLE DE PÉDANT
Un tendre sentiment dans ton âme va naître...
Des Latins et des Grecs, tout récemment nourri,
Tu n'as pas oublié ce que t'a dit le maître,
Virgile : Nimi^pt ne erede colori.
Marthe de ses attraits ne doit riep à personne ;
C*est elle chaque jour qui, seule, se les donne.
Son habile pinceau... ]}Iais ton œil irrité
Me lance des éclairs ?... Oh ! qu'à cela ne tienne !
Je suis de ton avis: elle a. de la beauté...
Pourvu qu'une heure ou deux d'avance on la prévienne.
U ne m'écoute pas, et je l'approuve fort.
Alors je parle à vous, Marthe. — Nous avons tort, Moi, de perdre le teipps en vides hémistiches, . Vous, de ne pas saybir à quel degré sont riches
Ces grands regards naïfs, pleins d'amoar. — Ce soleil Sur le visage aimé répand un feu vermeil Que n*a pas le pinceau le plus fin, et vous prête Mille fois plus d'attraits que Tart de la toilette. Adorez ces cœurs d*or : leur générosité. Dans le charmant commerce où le printemps les jette, Vous fournit tout : Tamour et presque la beauté. Fetices nimiùm ! «^ Mille fois trop heureuse, La Jeunesse ; sua n uona norint ! — mais Elle ne connaît pas sa fortune. — Menteuse, La vieillesse lui dit des sermona très-mal faits ' Trésor des ruinés, 0 sagesse envieuse ! La Jeunesse, à vrai dire, entraînée au galop. Écoute peu ; — pourtant, ce peu, c'est encor trop. Lorsqu'il faut des raisons pour aimer, — qu'on réprouve Que femme soit toujours assez belle, — pourvu Qu'elle soit femme, — alors qu'il faut que l'on ait vu Si son nez, si son pied, si sa bouche se trouve Bien conforme en tout point au type convenu. Quand la beauté se prouve au lieu qu'elle s'éprouve, Ce n'est pas un progrès^ c'est un triste dégoût Que pour vous consoler voua appelez le goût.
O les dîners exquis ! 0 les charmants amours
Du temps de la jeunesse et des premiers beaux jours!
Un cervelas, du pain, les fruits âpres des haies,
La dernière venue à l'ombre des futaies.
Quels dîners ! quels amours !... si bons, faits d'appétit !
Comme leur souvenir reste vivant dans l'àme !
Quel cervelas, ! quel pain ! quels fruits ! et quelle femme!
On n'en fait plus ainsi dans ce siècle néant.
Qu'on était riche alors ! qu'on est pauvre à présent î
Qui n'a trop à vingt ans n'aura rien à quarante.
Il faut que la Jeunesse, immodérée, ardente.
D'une sève excessive enflant ses beaux rameaux^
Couvrant de trop de fleurs sa tête verdoyante,
Fasse la part du vent, des frimas, des ciseaux*. Je Tai dit bien souvent: « Honorons la vieillesse; Les vieux sont des amis qui s'en vont, et qu'il faut Conduire avec un peu de tendre politesse. » Mais le temps ne fait pas à lui seul la sagesse ; On ne devient pas sage à force d*être sot. Eût-on cent ans et plus, je tiens qu'on déraisonne Sur la jeunesse^ si Ton croit faire plus tôt Mûrir les fruits tardifs qu'amènera l'automne, En secouant les fleurs dont avril la couronne»
* Àmo in adolescente quod resecari possit..
UN APOLOGUE
LE LAPIN ET LE P£HKouUJ£l'.
PÀBLB
Quand, d'un soupçon Jaloux son cœurdevieat la proie, Voici le procédé que tout époux emploie : Aves-vons remarqué, ma chère, monsieur telf
LA FBMMB.
Moi! non
tB MAKI.
Vous m'étonnez ! un dédain si formel L*étonnerait bien plus lui-même. — Écoutez, Laure : Malgré tout votre esprit, étant si jeune encore. Vous ne pouvez déjà savoir tous les périls Dont le monde, à vingt ans, chère, vous environne. Le monde est bien méchant, —Jamais il ne pardonna
L'esprit et la beauté. — Les venins sont subtils,
Que distille la langue, —hélas ! elle empoisonne
L'acte le plus honnête, et fait le mal du bien.
Certes, s*il suffisait de rester yertuense.
De garder ses devoirs, je ne vous dirais rien.
Votre éducation ferme et religieuse.
Vos principes rendraient ma crainte injurieuse....
Là n*est pas le danger que je veux signaler :
La vertu la plus pure est si vite ternie,
QuMl faut décourager même la calomnie.....
Eh bien ! ce monsieur tel, dont je viens de parler,
Qui n*est beau ni bien fait, dont Tesprit de perruche
Se compose de mots ramassés au hasard.
Répétés sans finesse et recousus sans art.
Des femmes à la mode il est la coqueluche.
Sans qu*on sache pourquoi leur sottise le huche
Sur un trône de cœurs asservis à sa loi.
Séducteur immoral, mauvais sujet, sans foi,
Loveiace ! on lui sait plus de trois cents maîtresses l!!
Et cœtera.... laissons cet époux très-adroit Achever ce portrait peu flatté dont il croit Faire un monstre effrayant, — heureux de ses finesses.
Voici ce que la femme entend et dit :
Vraiment Il faut que monsieur tel soit un homme charmant ; Trois cents maîtresses ! mais, si sans honte on se jette, Comme madame Trois Étoiles à sa tête ! II est volage — mais c'est bien assez pourtant De se laisser aller à Terreur d'un instant. Pour une Madame X, sans qu'il lui faille encore Être fidèle — alors, la vertu déslionore Et Tnfidélité n*est qu'un heureux retour, Qu'une expiation d'un ridicule amonr.
Un homme e&t inconstant.,! est-ce toiOours i.te?
Tant que Von n*à pas va Tobjet prédestiné,
L'âme sœur de son âme, un cœur pour son cœur né,
C'est une ambition digue d'une âme hante, *
Que de montrer enfin, Lovelace fixé,
Â ces Glarisses dont il a rompu les chaînes,
Et joindre à son amour le ragoût de leurs haines.
Mon mari prend un air solennel et vexé
ie le Tois clairement, malgré toutes ses peines, C'est pour lui, non pour moi, qu'il prévoit le danger, Et c'est contre un bonheur qu'il veut me protéger,
n y a bal demain chez le ministre chose.
Je mettrai quoi!.... voyons... d'abord, ma robe rose
Elle va bien, — pour preuve, une amie, a entre noua n Me disait l'autre soir, avec un air morose, Qu'elle était un peu trop décolletée
LE IfABI.
Et j*ose Croire que vous verrez mon intérêt pour vous Quand je vous dis comment il est de la prudence De tenir avec soin un tel fat à distance.
LA FEHUB.
Mes diamants!... oh ! non tout le monde en aura.
LE UARI.
La calomnie ainsi, même sera déçue.
LA FElIltS.
Oui..,, rien dans mes cheveux, qu'une rose moussue; Il me remarquera.
Cela, c'est la morale. —A la fin de mon prône, J'ai rejeté la fable ; à son tour, la voici :
Cn gros kakatoès, blanc, à la huppe jaune, Penché sur son bàtoni d*un air plein de soucli
Disait à Jean Lapin : « Jean Lapin, Dieu merci,*
Je te rencontre à temps ; suspends ta course alerte, -
Je te veur avertir d'un horrible péril ;
Vois, là-bas, ce carré d'une herbe fraîche et verte,
Appétissante aux yeux ; — on la nomipe persil ;
Tu pourrais en manger, et ce serait ta perte.
Ne prends pas mon avis pour un simple babil : i
Cette herbe est bonne au goût, parfumée, on la mangt j
Avec plaisir, et puis, par un effet étrange, j
Vous vous sentez bientôt l'estomac tenaillé t |
L'œil s'éteint, votre bec s'amollit — et vos plumei
Tombent autour de vous ; — bientôt déshabillé ;
Vous mourez, sans l'espoir môme d'être empaillé, ,
Bien inutilement, à prêcher tu t'enrhumes, j
Avec un air narquois Jean Lapin lui répond :
Les Lapins n'ont pas peur de voir tomber leurs plumes, • |
Ni leur bec s'amollir : — je vais du môme bond, j
Merci, — faire un repas de l'herbe savoureuse,
Pour les perroquets, seuls, malsahie et dangereuse.
L'AGE DE VINGT-QUATRE ANS
n est un âge extrêmement ds^ngereux pour les sifis triçes : c'est l'âge de vingt-quatre aps.
Je ressemble en cç moment â la fé^ tpalveil^pl^ gui, lQr3 de la naissance de la Belle au Bqis-I^qrms^nl^ dit au rpi e;t à )a reine : Prenez garde ^ sa quinzième année!
Voici sur quoi je fon^e cette opinion du danger qqfi fait courir aux actrices Tâge de vingt-quatre ans.
p^eraièrenieçt, ^inp actrice paraît devant le tribunal de police cQrrectiçiqflellp, çoi^me plaignant^ ; oi| lu^ a vo|é ung bague. Le pré$iden^ lui der^ai^de $oq âge ; elle répond : vingt-quatre ans.
Il y a une quinzaine de jours, une autre actrice soutenait un procès contre son directeur. Elle refusait un rôle qui ne convenait pas à son âge, et son avocat disait :
€ Nous avons vingt-quatre ans, » semblable à celui qui, après avoir lu une lettre adressée à sa cliente par son époux, s*écriait : « Vous le voyez, messieurs, celui qui nous accuse nous disait, il y a trois mois, qu*il baisait notre bec rose. »
Il y a quelques années, on se rappelle que l'on vola pour 200,000 francs à une actrice du boulevard qui . gagne 600 francs par an. Elle aussi parut au tribunal, et quand le président lui demanda son ftge, elle répondit : vingt-quatre ans.
Puisque les actrices auxquelles on vole leurs dia« mants ou celles qui ne peuvent s'accorder avec leurs directeurs, ont toutes vingt-quatre ans, il est clair que l'âge de vingt-quatre ans est un âge très-dangereux pour les actrices : à vingt-quatre ans elles ont des discussions avec leurs directeurs et on leur vole leurs bijoux.
— Je n'ai jamais vu paraître une actrice en justice qu'elle n'eût précisément vingt-quatre ans.
C'est un âge terrible et dont on fera bien de w défiert
LES POMMES ET LES ANANAS
Une très-jolie et très-hohnéte personne s'aperçut un soir que l'un de ses adorateurs les plus assidus, prenait la liberté extrême de se distraire du culte qu'il lui avait voué,
— ^La femme la«plus attachée à ses devoirs, la moins disposée à récompenser de pareils hommages, croit cependant qu'ils lui sont dus , et ne souffre pas sans un peu de mauvaise humeur qu'on les lui refuse.
Voici comment une honnête femme se représente en général l'exercice de la vertu :
Voir tous les hommes désespérément amoureux d'elle, et y comme elle reste fldëie à un mari qu'elle
aime et qu'elle a épousé parce qu'elle l'aimait, tons cet hommes épris de ses charmes, qu'elle ne néglige rien pour faire ressortir de son mieux, doivent naturellement renoncer à Tamour, passer leur vie entière dans le célibat, le chagrin, le découragement, les larmes, et finir par se brûler la cervelle ou s'aller faire tuer en quelque guerre lointaine.
Mais elle n'a pas prévu le cas où les hommes se disant : Voici une femme parfaitement honnête et aimant très-résolûment son mari, il n'y a rien à faire là,— s'en vont tranquillement dresser leurs batteries devant une place moins inexpugnable.
Une vertu qui ne désespérerait personne, croirait ne pas avoir fait ses frais.
On comprend donc que la personne dont je vous parlais tout à l'heure, se trouva un peu piquée en s'apercevant qu'un homme qui s'était longtemps occupé d'elle, avait fini par ralentir et cesser ses assiduités. — Est-ce que les amants malheureux aussi sont infidèles ? se demandait-elle
Mais elle fut singulièrement scandalisée, lorsque, allant aux informations , elle apprit qu'il avait porté ses hommages aux pieds d'une de ses amies qui lui était inférieure de tous points.
Elle ne put s'empêcher d'accueillir l'inconstant à la
première occasion avec des allusions à son bonheur de second ordre, et des sarcasmes sur son nouveau choix. ,
€ Madame, répondit Finsurgé , j*ai fini par m'apercevoir qu^il vaut mieux manger une pomme que de regarder toujours un ananas. »
DE LA FIDÉLITÉ
Dieu sait quelle rigoureuse vertu est la fidclilé que chacun des deux amants exige de Taulre I rigoureuse surtout si on la compare à celle qu'il s'impose à luimême. Vous voulez que la femme qui vous aime ne voie que vous au monde, soit avare pour vous de sa beauté, et la cache soigneusement au reste des mortels, dont l'admiration ne serait plus pour elle qu'un chagrin et une offense. — Mais alors que ferez-vous de votre côté, en échange de ce sentiment exclusif? Vous ne manquerez aucune occasion de le trahir ; vous vous excuserez à vos propres yeux par des théories qui vous mettraient en fureur si voire partenaire, j'al-
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lais dir6 votre adversaire , les mettait en pratique, ou seulement s'avisait de les émettre. — Vous établirez des nuances ânes et laborieusement cherchées entre la fidélité et la constance, — et vous avez raison , car le seul moyen d'inspirer ce sentiment exclusif, c'est de ne pas réprouver soi-même ; c'est l'inquiétude que vous donnez qui fait que Ton ne vous considère pas comme acquis ; — de même cette préoccupation unique, cette scrupuleuse fidélité que vous exigez et que vous n'obtenez qu'en ne la méritant pas, vous ne Faocorderez à votre tour que lorsque vous aurez à faire une guerre défensive, c'est-à-dire, lorsque Y objet aimé, vieux style, aura cessé de mériter, selon vous, des sentiments absolus.
Quand on sait ses poules bien tranquillement occupées à caqueter dans un poulailler bien clos, on prend volontiers son fusil, et l'on s'en va dans la plaine à la recherche du gibier, dût-on ne tuer qu'une mésange sur une haïe ou un moineau sur le bord d'un toit. Mais que l'on sache que le renard rôde autour de la ferme ; qu'une poule se rappelle quelque matin qu'au fond elle est un oiseau, et essayant ses ailes engourdies, passe par-dessus les palissades du poulailler, oh I alors, vous ne penserez pas au gibier qui court ou voltige au dehors.
Digitizfid^fy ^OOQ le
ëhcom Lès femmës. m
« Entre deux amants, il y en a un qui aimeTautrey, et l'autre qui est aitné. » Seulement, il n'est pas rare que tous deux changent de rôle, que celui qui se laissait aimer s'avise d'aimer à son tour, s'il craint une infidélité, tandis que l'autre enfin rassuré se permet quelques distractions. Entre deux amants, il y a une somme d'amour à dépenser ; ce que l'un dépense de plus que sa part, l'autre le dépense de moins. Et pourtant quelles élégies ! Â quelles plaintes amëres adressées au moùde entier, en vers et en prose, ont donné lieu des infidélités que celui qui en souffrait aurait fait subir à l'autre, si l'autre s'était conformé aux vertus que l'on exigeait de lui 1
BNE BELLE PAROLE D'UNE VIEILLE FEMME
On m'a conté une belle parole d'une vieille femme; cette parole a une noblesse et une grandeur toute romaine et Spartiate, et je plains ceux qui, en Tentendant, ne sentiraient pas un petit frisson à la racine des cheveux.
Un des devoirs dont les amis en général s'acquittent avec le plus de soin et d'enthousiasme, c'est évidemment de vous rapporter tout ce qu'ils ont pu entendre, lire ou apprendre qui puisse vous blesser ou vous affliger.
Supposez le plus obscur, le jplus inconnu, le plus anonyme, le plus souterrain des journaux; que n'ina^
porte qui y glisse sournoisement deux lignes malveillantes dans lesquelles vous ne seriez désigné que par des initiales, ou même des astérisques ou des étoiles.
lise trouvera toujours un ami qui trouvera ce journal, qui le lira, qui tous devinera sous les initiales, qui comptera soigneusement le nombre des étoiles, pourvoir si le nombre, selon l'usage antique, est égal au nombre de lettres sous-entendues, puis il viendra vous apporter cet ennui, ce chagrin, cette insulte déterrée par lui; il apportera [chez vous ce moustique errant et égaré, dont vous n'auriez jamais entendu parler, et il vous l'appliquera sur la peau.
Toujours est-il que cette vieille femme a un fils, que ce fils porte comme-elle un nom historique par lequel il était naturel de le supposer engagé et obligé.
Mais la lumière s'est faite aux yeux de ce fils ; il a cru devoir faire des transactions, renoncer au passé, au bénéfice sinon de l'avenir, au moins du présent ; en un mot, abandonner les sentiers où il avait longtemps suivi ses pères, et s'engager seul et résolument sur une grande route nouvellement percée.
A la vieille femme fidèle aux traditions de sa famille, on avait cru devoir cacher ce qui, dans ses idées soudées et durcies comme ses os, aurait eu l'air d'une apostasie, Mais il s'est trouvé, comme je le disais toul
h l'heure, un ami qui est venu lui apporter celte douleur.
— Ça n'est pas vrai, dit-elle.
—Oh! mon Dieu! reprit Tami, il n*est pas le seul, d'ailleurs, et ***, dont le nom était également un engagement, a pris le parti de suivre la foule.
— Oui, dit-elle, mais lui, du moins, il a attendu que sa mère fût morte.
QUELLES SONT LES PASSIONS DONT ON TRIOMPHE
Dans un procès qui a fait beaucoup de bruit à la suite de la mort d*une femme tuée par son mari, qu'elle trompait, on a pu remarquer une circonstance : c'est que les hommes appelés en témoignage se sont contentés de dire que le meurtrier avait toujours été bon et excellent pour sa femme, — tandis que les femmes ont dit qu'il était faible pour elle. — Toute femme trouve un homme faible et un peu bote, chaque fois qu'il fait pour une autre ce qu'elle ne trouve que juste et raisonnable que l'on fasse pour elle.
Je crois qu'une personne qui a du cœur et de la di-
gnité, ne s'abandonnerait jamais un seul instant à Famour si elle ne croyait que c'est au moins pour toute la vie. Cependant les serments qu'échangent deux amants sont aussi raisonnables que le seraient ceux qu'échangeraient un gigot et l'homme qui l'entame. — Promettez-moi, dirait le gigot, d'avoir toujours le môme appétit et de me manger tout entier. — Jurezmoi, répondrait le dîneur, que vous n'aurez ni os ni tendons, et que vous me paraîtrez toujours aussi bon.
J'en suis fâché pour les moralistes, mais on ne triomphe que des fassions qu'on n'a pas ou de celles qu'on ù'a plus.
Ou encore nous pouvons vaincre les passions que nous avons, mais nous cédons à celles qui nous ont.
LES FILLES MÈRES
Oh ! n'insultez pas une femme qui tombe. V. Hugo.
rai déjà dit combien deviennent chaque jour plus fréquents les faits d*avortement et de destruction des enfants ; plus 'd'une fois j'en ai dit et développé les causes. J*ai accusé les philanthropes économes qui suppriment les tours et le mystère. J'ai accusé côlte usurpation immorale, par des hommes jeunes et forts, des travaux qui appartiennent aux femmes ; usurpalion qui ne leur laisse plus de possibilité' de vivre que par la prostitution.
J'ai accusé cette sotte barbarie des mœurs qui fait que, lorsqu'une pauvre fille se laisse entraîner par Vamour qu'elle inspire et par celui qu'elle ressent,
lorsqu'elle croît un instant que Thomme qui est à ses pieds n'est pas un lâche, un menteur et un traître, et qu'elle se fie à son honneur ; si cet homme Fabandonne ensuite sans secours, c'est la victime qui est déshonorée et non son assassin.
Cette autre bêtise de l'opinion, qui fait qu'une fille trompée qui se décide à être à la fois le père et la mère de son enfant, à travailler jour et nuit pour le nourrir, à ne pas manger pour lui donner du pain ; que cette fille, qui accomplit un acte héroïque qu'il faut recommencer tous les jours, cette fille qui devrait trouver partout de l'appui et de l'admiration, est repoussée ,de toutes parts et accablée du mépris universel.
Eh bien, j'avoue que j'ai été saisi d'indignation et de pitié en voyant imprimer ces paroles d'un magistrat à une fille citée comme témoin dans une affaire d'avortement : •« Vous êtes accouchée sans avoir été mariée. » C'est si odieux, que l'on ne pense pas à remarquer que c'est bête. Certes, dans cette circonstance où une autre femme était accusée du crime d'avortement, ce qu'il fallait dire à l'autre qui, elle, avait mis son enfant au monde ; qui, elle, avait bravé la honte pour le voir vivant; qui, elle, avait bravé la misère pour le garder; il fallait lui dire : « Vous, vous avez
été courageuse, honnête, héroïque; vous vous êtes élevée au-dessus de l'opinion publique en la bravant. » Mais non, un magistrat lui inflige un blâme, une honte publique ; et vous êtes étonnés ensuite, vous, les imbéciles qui infligez la honte aux victimes, vous, les philanthropes qui leur enlevez le mystère; vous, les magistrats qui ne savez pas vous séparer de la barbare sottise du vulgaire, 'vous êtes étonnés de voir s'accroître sans cesse le nombre des avortements et des infanticides. Je déclare que j'ai la ferme et sérieuse et mathématique conviction que ces parole» imprudentes seront la cause de plusieurs avortements et de plusieurs infanticides.
Encore un mot : la justice est bien assez terrible, sans qu'elle ait besoin de faire des grimaceà et de grossir sa voix ; il y a bien assez de circonstances où elle a à punir, sans qu'elle aille empiéter sur le rôle des prédicateurs ; la justice ne doit frapper que ce que frappe la loi. Un magistrat n'a pas besoin de faire des phrases sur « les relations coupables ;» tout ce que la loi ne punit pas est innocent à ses yeux, et ces grands airs empesés ôtent de la dignité à la justice. (
GRANDEDR ET DÉCADENCE DE LA FEUILLE DE FIGUIER
Voici ce que m'a raconté un rabbin :
A son réreil d'Éderi, le premier hôte,
A ses côtés, en place de sa côte,
Vit « la chair de sa chair et les os de ses os, »
Et son dernier sommeil fut son dernier repos.
La femme était née; le serpent, le plus rusé des animsiux, s'approcha d'elle et lui murmura à l'oreille; « Que vous êtes belle ! » Puis il lui conseilla de manger le fruit de l'arbre de la science. — Voilà, dit-elle, un cavalier qui m'inspire une grande confiance par sa franchise ; il est évident qu'il ne voudrait pas me tromper. Elle cueillit le fruit et en donna la moitié à Adam.
Mais celui-ci fit cette première fois ce qu'il a tou-
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jours fait depuis ; au lieu de .comprendre que puisqu'il allait céder et obéir, alors il valait autant le faire de bonne grâce, il marchanda, il se défendit, il refusa, puis il finit par mordre.
Mais Eve avait employé tout le temps de son hésitation à grignotter sa pomme de ses belles petites dents blanches ; elle avait déjà la science du bien et du mal qu'Adam était encore tel. qu'il avait été pétn. Puis, quand il se décida, lorsqu'il mangea sa moitié de pomme, lorsqu'à son tour il s'ingéra la science du bien et du mal, la femme avait un quart d'heure d'avance sur lui, jBt elle l'a toujours conservé. C'est ce qui fait et fera toujours notre infériorité relative.
Elle comprit tout de suite , le diable aidant , l'imporlance de ce quart d'heure ^ et elle se hâta de l'employer à donner des bases solides à son empire. Elle fit honte à Adam de leur débraillé, et lui inspira l'idée de cueillir des feuilles de figuier pour y obvier. Les rabbins , qui savent tout, et souvent beaucoup plus, auraient bien dû nous dire comment ces feuilles s'adaptaient. 11 n'y avait pas encore de journal de modes et la tradition ne nous a rien conservé à cet égard. C'est fâcheux ; les anciennes modes reviennent de mode; si celle-là revenait, on serait fort embarrassé. Toujours est-il qu'en disant à Adam : « Mon ami, vous
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êtes plus grand et plus fort que moi, atteignez et cueillez-moi, je vous prie, une des feuilles de cet arbre, » elle créait à la fois la pudeur et la coquetterie, la jalousie et la prétendue supériorité des forces de rhomme.
De ce moment, leur sort à tous deux fut fixé, ainsi que le sort de tous leurs descendants. La femme conserva et a conservé cette avance d'un quart d'heure. Elle sait tout, au moins un quart d'heure avant nous. Un petit garçon n'est qu'un galopin qui ne pense qu'au cerceau, à.la balle et à la toupie; une petite fille n'est qu'une femme plus petite.
Quant à Thomme, sous prétexte qu'il est plus grand, plus fort et plus intelligent, il n'a rien laissé à la femme des corvées de la vie. Du reste, ses forces, son courage, son énergie tout entière ont de tout temps été dépensés de la même manière. Eve dit toujours h Adam : « Mon ami, cueillez -moi cette feuille de figuier, » et Adam se damne pour atteindre la feuille de figuier. La feuille de figuier a subi de grandes modifications depuis la première Eve. Le rabbin , mon ami , m'a communiqué quelques-unes des variatiois de la mode pendant les temps antiques.
Le premier figuier auquel on demanda sa feuille, fut le ficus rubiainosUf auquel succéda le ficus ben-
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galensis, puis vinrent le ficus virens, et le ficus miau' ritana. Vers la quatrième génération, on mit à la mode ' les feuilles de ficus repens à très-petites feuilles. Cela s'appelait alors se décolleter où s*habiller, comme aujourd'hui de mettre des robes à peu près sans corsage.
Au ficus repenSy succéda le ficus nympheœfolia; elles se parèrent des feuilles immenses du macrophylla^ puis on revint au ficus repens, sous le nom de ficus scandenSf puis au ficus elastica, puis graduellement on passa à la soie, au brocart.
La feuille de figuier aujourd'hui n'a pas moins de quatorze mètres à cause des volants, et Eve dit toujours à Adam : a Mon ami» donnez-moi cette feuille de figuier. »
Et Adam, pour donner la feuille de figuier, travaille, passe les nuits, vole, pille, assassine et se damne.
Un des signes de son origine qu'a gardés la feuille de figuier au milieu de ses transformations, c'est qu'elle se fane , tombe et est remplacée par une autre feuille ; — seulement la première feuille, celle que l'on voit encore aux figuiers de nos jardins, ne tombe et n'est renouvelée qu'une fois par an , tandis que de progrès en progrès, celle qu'emploient les femmes tombe et doit être remplacée toutes les semaines. <— les nouvelles feuilles poussent sur des arbres très-
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élevés, épîneux et difficiles. Adam hésite quelquefois* « Mon ami, dit Eve à Adam, si je vous prie de cueillir pour moi cette feuille de figuier, ce n'est pas tant pour moi que pour vous : c'est pour voiler aux regards des autres de faibles attraits qui ont le bonheur de vous plaire, et que je dois et veux réserver à votre amour. » Et Eve, loin de penser à se conserver pour Adam , arrange et drape la nouvelle feuille obtenue, de façon que rimagination libérale lui rend au centuple ce qu'elle cache. — La pudeur est la plus sûre des coquetteries.
Une nouvelle feuille de figuier ne sert qu'à en obtenir une autre par la bonne grâce qu'elle sait lui donner et le nouveau ragoût qu'elle ajoute à sa beauté.
« Ce n'est pas tout, dit Eve à Adam : si d'abord et en première ligne^ je vous demande cette feuille de figuier par pudeur et pour me réserver à vous , vous pourriez remurquer que je vous demande celle qui est au plus haut de l'arbre. Celles qui sont aux branches les plus basses rempliraient aussi bien le même but , et vous ne risqueriez pas de vous rompre le cou. — Mais c'est que je veux qu'on dise en me voyant : . » Voyez Eve : sa feuille de figuier a été cueillie à la cime du plus haut figuier. Il faut qu'Adam soit un homme bien fort, bien courageux, — et permettez-
moi d'ajouter, il faut qu'Adam aime beaucoup Eve. »
Adam répond : « C'est juste, » et grimpe avec reconnaissance.
Outre les modifications ^successives de la feuille de figuier, Eve a inventé des accessoires, et, se servant habilement du quart d'heure d'intelligence qu'elle a d'avance sur l'homme, elle lui a présenté la nécessité de ces accessoires sous un jour favorable.— «Mon ami, lui a-t-elle dit, vous êtes le plus fort, vous êtes le maître , vous êtes mon seigneur. Je suis fière d'être à vous, je veux porter la marque de ma servitude. Percez-moi le nez et les oreilles en témoignage d'esclavage, et mettez-y des anneaux de chaîne. Mettez-moi des chaînes au bras , pour rappeler à tous les yeux que je ne suis que votre servante. »
De là, les pendants d'oreilles et les bracelets.
Quelques Adams se laissent persuader que de même qu^ l'on fait transporter les vins précieux dans une double futaille , il serait prudent d'enfermer Eve dans une double enveloppe, dans deux feuilles de figuier : [a seconde, s'appelle une voiture, et on y attelle des chevaux.
Enfin, tous ces hommes qui s'agitent, qui marchent, qui courent, qui se coudoient, qui se battent, qui s'entretuent , c'est toujours Adam h qui Eve a dit ;
« Mon ami, cueille pour moi cette feuille de figuier. » Aujourd'hui , la mode n*admet que les feuilles des plus hautes branches , ce qui fait que presque tous s'écorchent les' mains et le genou pour y atteindre, et qu'un grand nombre se rompent les os.
PROLOGUE
Un beau jour d'été allait finir. — Sur une côte, au , bord de la mer, à une lieue du port de ***, — je vous dirai tout à Theure pourquoi je ne nomme pas ce port, — un groupe de personnes de costumes et de conditions divers avaient les regards fixés sur TOcéan.
n était facile de voir que ce n'était pas le magnifique spectacle d'un soleil couchant sur la mer qui attirait leurs regards. ,
Le ciel, à Touest, resplendissait des plus riches
couleurs.
Le soleil se trouvait en ce moment derrière une
longue bande formée par un nuage noir frangé d'or.
Au-dessous du nuage, un espace qui semblait aux yeux seulement de quelques pieds était d'un bleu limpide glacé d'or.
Au-çlessus du puage, un grand esps^ce dn vert44QU particulier à certaines tufquoiseis.
Au-desAus de cet espace, des nuages rouge de feu ; puis, si Ton relevait la tête, on voyait au zénith un ciel lapis parsemé de nuages roses.
La mer, sous le del, était d'un vert sombre, sur lequel s'étendait un glacis de feu.
Eh bien I ce n'était pas de ce côté que les personnages que j'ai désignés avaient les regards tournés.
C'était, au contraire, du côté du port, du côté ^e Test, où le ciel et la mer étaient gris et voilés.
Le groupe se composait :
D'une jeune femme jolie, svelte, simplement, mais élégamment vêtue 4'une robe de soie à carreaux écossais verts et bleus, et d'un chapeau de paiUe sur lequel se croisaient des rubans de la même couleur que la robe. Un col uni, empesé et rabattu, ses gants d'un brun clair, ses bottines verles, venaient évide^iment de Paris ;
D'une servante habillée à la mode du pays, avec
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nn bonoet & larges ailes qui se remplace désagréable* jnent par un bonnet de coton; npe jupe à raies roujfesj une sorte de gilet en laiue grise;
D'une enfant de neuf à dix ans, — : habillée d'uQ« robe dç laine à c^reaux ^coassas verts et rou^e^^ — ne tombant que jusqu'aux jarrets et laissaQt les jwibQç nues sous des chaussettes à carreaux pareils à ceu$ 4e la robe; sur la tête un large chapeau de pailla rond ;
D'un hoinme grand et as$e% gro»]^ «u visuge rouge et tanné par le veut, les yeux d'un bleu pâle et iudicpiant de la ruse ; — il était vêtu d'une très-lonçu^ redingote bleue qui lui descendait presque jusqu'au talons, un chapeau de castor hérissé^ de gros ^nts de daim roulés donc uue ma^), un pantalon de naur kin trop court.
La jeune femme était madame Hélolse Noëmi d'Âpreville, femme du capitaine au long cours de c^ nom.
Elle avait vingt-huit ans et le capitaiiie en sçv^t cinquante; — il l'avait épousée une dizaine d'annéea auparavant après l'avoir rencontrée par hasard dw3 une maison pour laquelle il avait des mard^andises.
Noëmî, orpheline, sans aiicune fortune, avait été
recueillie par des parents éloignés, qui lui faisaient payer l'hospitalité qulls lui donnaient — au prix où cela se paie chez des parents riches, avares et vam* teux.
Noêmi était belle, instruite, spirituelle, — le cœur du capitaine Hercule d*Apreville en avait été remué sous répaisse poitrine bronzée qui lui avait servi jusque-là de cuirasse impénétrable. Au voyage suivant, le capitaine rapporta pour Noëmi quelques curiosités qu'il lui offrit timidement. Puis, quelque temps après, ayant réglé son compte avec ses armateurs, et se trouvant suffisamment riche pour vivre à sa guise dans une petite maison qu'il avait héritée de sa^ famille, et dans laquelle il était né, — il s'occupa d'airranger cette maison pour s'y retirer ; — il fit faire des peintures, coller des papiers, — il acheta des meubles, — mais il lui semblait qu'il manquait toujours quelque chose.
n retrouva une servante élevée par sa famille, qui depuis s'était mariée et était devenue veuve avec deux enfants. 11 prit chez lui Mathilde, que, par une corruption de mots ordinaire en Normandie, on appelait Maltide, et recommanda l'alné des garçons à son amile capitaine Anthime Férouillat, qui, après avoir
navigué longtemps comme son second, avait obtenu le commandement d'un petit bâtiment à vapeur faisant le cabotage à de petites distances et revenait au port tous les cinq jours. Ces anciennes relations, quoique Anthime fût devenu capitaine à son tour, tenaient toujours Férouillat dans une sorte de subordination à l'égard d'Hercule, qui de plus avait sur lui l'aveintage immense de la fortune.
Hercule d'Apreville mangeait bien, buvait bien, dormait la grasse matinée.
Et cependant il n'était pas heureux, n fit faire un canot charmant pour se livrer à la pêche, — il prit lé second fils de Maltide pour matelot, — fit venir des tambours et paniers à prendre les homards d'Étretat, — chargea un ami 'de lui apporter de Livoume des trémails en soie, — en un mot, s'équipa et s'appléta dételle façon que les pêcheurs de la côte le déclarèrent, — comme oh avait fait jadis pour Alain, — dont j'ai écrit autrefois l'histoire, — l'ennemi du poisson.
Ehbien ! celane l'amusa que pendant quelque temps. H alla passer une partie de ses journées au port voisin, retrouva les capitaines ses confrères, déjeuna, dîna et but avec eux.
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Um m un mois U eut épuisé tout ce qu« ctatimi d« {lUisir I0 domiao à ountre , et il rèTÎat duMlai V%9^ tomêC ffttigué par rem-d8<^a de eidre et lé genilvro^ qui «Qnt aas«i aéod6$M]?e9 poUr jouer kux donitede qià^ Im daminos Aux^mômas,
Cet^ »ss«rtiQA est ini>xa&te ; elle ^èdie pat la isé QÛdité,
L'eau-de-vie de cidre et le genlèyre sont plus aéewa* saires pour jouav çius douanos que les dâminos.
— Je n'ai jamais vu .quatre mérths dans les feâiii souterrains où ils se réunissent <<»- jotier aux dooiMbs sans avoir sur la table une oftnette d'eau*de«vti jle Qidra et une de geaièyre^
Sit il n'est pas rare da les voir en môme nombre aii^ tour d'we taUe» où ils se eoât assis pour jouer ûtA doipinosy vider à plusieurs reprises les pois d'eanhfl^ vie et de genièvre en fumant-^ s ws penser à sortir â« leur }>Qlte les dominos que le gardon finit par donner à d'autres joueurs sans qu'Us s'eu aperçoiventi
Le capitaine Hercule se reposa un peu chex lui, puis, voyant qu'il s'ennuyait toujours» U alla paé&èr un mois 4 Paris* U visita tous les monuments : la colonne de la place Vendôme, le Iiouvre, le V^^ théon, etc., puis Versailles, un jour de «r«>uiit 1
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J'ai tôujôuM ma. Us marins s'èmprcssèt, dâiiS lêUfs voyages à Paris, d'aller voir jouer téé jjraVièeê ecàiè à Versailles.
Ils rîentbeaucoup sur leuré plages de la stupéfaction etcle l'admiration écrasante qu'éprouvent les Parisiens à l'aspect de la mer.
Eux réservent leur admiration pour les jets d'^au, les cascades et les robinets de Versailles,
Après tous les monuments» il alla voir ta^t les théâtres. Après, quoi?
Le Capitaine Hercule d'ApreYille âéeouvrit, un pou avant la liti de son mois, qu'il s'ennuyait égalefu^t à Parii i que l'ennui y était plus chef, mais qu'oit en avait pour son argent; qu'il y était parfeitcmeât conditionné et de bonne qualité.
D'aillèiir&, un marin né tarde pas beaucoup à ^é démander le matin : « Ah çà! où est donc la ttièr? » Ces horizons de pierres et de maisons, où les yeux votent se côgnet* et s'émousset* sans cesse la pointe de leui^ regards accoutumés à plus d'espace, ne tardent pas à Icâ fatiguer et à leur donner le niai de tefrë.
Le capitaine revint à sa petite maison. Le premier jour, il s'y trouva très-HeuteUx; il dormit mieux dans
son lit; il dîna mieux en mangeant sur la table le fricot
apprêté par Maltide.
Le lendemain, il s'amusa énormément à la pêche.
Le surlendemain il s'y ennuya.
Le jour d'après il resta chez lui et se dit : — Mais que diable manque-t-il dans cette maison!
Le dimanche d'après il alla à la messe.
Carie capitaine Hercule d'Apreville jurait, sacrait, avait parfois aimé des négresses, en se contentant de leur part d'un consentement incomplet, — avait d'autres fois tué des nègres malgré leur refus formel, — il avait dans son commerce exercé l'épicerie à main armée, et ne s'était pas toujours piqué de donner le prix entier des marchandises qu'il prenait, ni le poids exact de celles qu'il livrait.
Mais, néanmoins, le capitaine Hercule d'Apreville n'aurait manqué pour aucun prix une des solennités de l'Église. Jamais il ne se mettait en route sans avoir fait dire préalablement une messe ppur la prospérité de son voyage. Il n'était pas fâché d'avoir à terre quelqu'un qui, pendant une tempête, faisait à son intention brûler quelques petits cierges devant saint Sauveur, un saint inventé par les marins.
En effet, c^s hommes, qui à chaque instant peuvent
se trouver dans les dangers où la force de tous les hommes réunis ne pourrait rien pour leur salut, tournent naturellement leurs regards vers le ciel.
n y avait dans l'église de la commune un tableau représentant le navire du capitaine d'Apreville dans une tempête; sur ce navire on voyait le capitaine luimême — un peu plus grand que les mâts, — joignant les mains et implorant le ciel, et dans un nuage la sainte Vierge et Tenfant Jésus.
C'était le résultat d'un vœu qu'avait fait le capitaine pendant une furieuse tempête, où il n'avaitdù, disait-il, son salut, celui des hommes de son équipage et de son navire, qu'à la protection de la Vierge.
Il expliquait parfaitement aux autres marins qu'il n'y avait plus aucunes ressourcés dans la science et dans la pratique du métier ; qu'il était inévitablement perdu sans l'intervention de la puissance divine, et les gens qui se piquaient avec raison de savoir leur métier tombaient d'accord avec lui ; que l'homme n'avait plus rien à faire pour son propre salut dans les circonstances où il s'était trouvé.
Qui aurait pu prouver, qui aurait pu soutenir que ces gens se trompaient? Je déclare que ce n'aurait pas
été moi.
ift LÀ î»grlÊLO^B i^ûkllAf?Dfe;
Lé eftpHaiiie Héréale d'Apreville, à révisé, saîVàH attèâtiveinent la messe et ohântaît ft hàate vôbc kvéts les chan!i*èê *^ efl làtfai.
Bû sortant de l'église, le capitaine vît inademoisdlle' Noëmi Vàllier, à laquelle il offieîtde l'éaa bénite, — pillé il rentra che* lui, sottcieux et t)réoccupé ; — îi ttonva la maisôti plus ride qiie jamais; -^ sa table phi^ triste, quoique Mallldèeûtpârtîcttlièi*ementSOlgnè la fricassée ce jour-là. -^ 11 remarqua Pêroulllat qui Péttèitdftlt pour dîner à midi, heure d'usage, — ràcoutànf sduteht les mêmes histoires. -^ tl Tappeta pluâ souvent que âe èOBflÉme ^ Nonnand, » ft octuse c(ttë Férouillat était ttè dan» là vélléë d'Auge et bas-I^mmd^ ee qtii est te N(»Nïiafid pft^ ëieelleiiee. fifaii^ il edmprif ee qu! manquait dfiins la maison, et tl âë tef)#êdeikta qu'à e^Ûe taJble» voîf en face de Itll le grâcf eui^ èl ftnÀA tisage de Nbêmi, seraif un bôrizon bien pttz^ agiéable qiie k igtrré taîuiéé et goudrôtiâée du eafiî-
HtiH jours aprè^il demanda taiftoMde lYoëîni à sèâ parents; — à elle-mêtoe, 3 n^aurârt pas osé.
Woft»l fttt cèàsiiKée uii peu pour la fferme, tàr les j^etttsr lâroutarêttt trës-sortable une utît)à Étéé fttt' homme qui ne demandait rien.
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ras âêdôt, èélâ ne leà îri^ùîëtàît ^iière ; — Ils étaient sUbleii résolus à n'en pas donner! — maïs on pouvait Hémànder un trousseau, et il aurait été difficile de ûe pas êii donner au moins une imitation. Noëmi comprît que, du jour où elle aurait refusé iin établissement, — elle serait dans un état d^hostilitè permanent avec unie famille qui désirait vivement se débarrasser d'elle, et qui était abolit de la magnanimité peu coûteuse qu'elle s'était plus d'une fois repentie d^avoir commencé à manifester.
D'autre part, — être mariée, — être chez soi, — ne plus attendre d'une générosité paresseuse — les robes, les chapeaux, etc., que sa parente avait soin de se payer, en les choisissant de couleurs et de formes désagréables — c'étailuneperspectivefortséduisante.
Et elle s'efforça d'oublier que le capitaine d'Aprevliiê figeait ni beau, ni jeiine, ni élégant, ni instruit, à part les connaissances de sori métier qu'il possédait âîinàegrê remarquable ; — elle pensa qu'elle s'accoutumerait même à l'odeurdu tabac, se réservant de Peinpè'Àêï» i^én inâcber, — même aux petits anneaux d'or iJtiHl JiSrlait aux oreilles.
îfeêîûî dônii à sbn conséjitepie.nt et devint madame d'Àpreville.
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De ce jour, le capitaine fut le plus heureux des hommes; son amour pourNoëmi, qu'il considérait avec quelque raison comme une créature d'un ordre supérieur à lui, tenait singulièrement du culte. — Jamais il ne put se persuader que cette femme était à lui, — il lui faisait la cour tous les soirs, et était ému et tremblant d'incertitude vers dix heures. Noëmi était la madone de la maison. — Maltide ne partageait pas tout à fait l'admiration de son madtre pour la nouvelle venue. — D'abord elle avait été forcée d'abdiquer le gouvernement de la maison, — puis elle ne trouvait pas Noëmi très*jolie.
♦ Ce frais visage, un peu pâle comme une rose du Bengale carnée, ne lui semblait pas aussi beau qu'une figure ornée de deux belles plaques rouges sur les joues. Cette taille, un peu mince et souple, [ajoutée à la blancheur de la peau, lui paraissait plutôt im signe de faiblesse et de maladie qu'une grâce et une beauté.
Elle ne put s'empêcher de le dire un jour à Noëmi elle-même.
Maltide avait été célèbre pour sa beauté dans sa jeunesse. Et voici comment feu Césaire Yalin l'avait demandée pour Onésime Yalin, son fils, à Martin Glam, père de ladite Maltide :
—Dites donc, voisin, savais-voasqu Vous avais eune fille qu'elle est joliment lourde, tout de même ?
— Vous êtes ben honnête , voisin Valin, mais votre fille, la Yalaine, est, je crois, encore plus lourde.
— Faut pas dire ça 'devant les jeunesses, voisin Glam, c'est déjà assez porté à s'en faire accroire, — j'avouerai que la Valaine est pas mal lourde aussi ;— r ça fait deux beaux brins de fille. — Mais pour Maltide, y en a point une dans la paroisse pour être si rouge qu'elle.
— Ça, c'est vrai qu'elle est rouge, — c'est une vraie pomme, — mais la vôtre est bien aussi rouge.
— Vous mentais... y en apoint une comme Maltide. C'est pas ça, — c'est qu'y a Onésime qu'a dit comme ça qu'il en voulait pas d'autre.
— n m'a bien semblait aussi qu'y s'parlaient.
— Onésime est un fort gars, — ça vous soulève une barrique de cidre, — et cala met surime table.
— C'est pas qu 'faudrait pas gager cher que Maltide en ferait pas autant.
— Eh ben I voisin Glam, j'y vas pas par quatre chemins, Onésime est un fin pêcheur ; vous savez qu'il flaire le hareng d'une lieue, — il a deux lots de filets et sa pouche garnie.
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— Maltide n'a pas tine matiVAisrë cbflWë.
— Eh ben ! ça va-t-îl?
~ Ça va, — goûtez un peu de not'cidf e.
Quelques heures après, les grands parents, complètement ivres, avaient réuni leurs enfants, leur avaient fait des discours sages, — et, un mois plus tard, Maltide avait épousé Onésime , qui depuis s*éta.it perdu dans un voyage.
Elle n'avait pas oublié son ancienne célébrité pour la force et l'éclat des joues, et ne trouvant Noëmi ni lourde, ni rouge, elle lui dit :
— Ah çà î à Paris, c'est donc pas la même espèce qu'ici? — Vous autres, tantplus que vous êtes blanches, tant plus que vous êtes belles; — nous, ici, tant plus qu'on estyouge, tant plus qu'on est belle.
Elle soignait Noëmi camme quelque chq&e de fragile apipart^akant à son maître, — comme une porcelaitiey *« mans sans l'aimer pcrar son cosapte.
Quand Noëmi devint grosse et quafid elle fiait mi Éftonde la petite Estber, — Maltide ftrt trè»-èt©imée ; — eDe 6rat d'abord que l'enfant de cette femme Mie èl WaÉtiche ne vhrail pas.
Mais Estber, au contraire, fut bieti portante et d'utie
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santé parfaite. — Maltide l'aima p^iir la part qu'y vnât son maître.
Aftrèa quelques aimées, Moëmi deviut tristdi -^ et Hereule la pressa tant de questions qu'elle finit pai* •▼ouer qu'elle a*ennuyait \
Le plus terrible aveu qu'i^e femme puisse faire.
•^ Uiie femitie qui s'ennuie est capable de tout. «^ 0B en a vu einpoiaonner leur mari pour se déseii-
Les femiiies ne meurent que d'ennui.
•^ Aimex-les, à tous voulea» mais, si vous les laisses s^ennuyer^ elles ne feront pé& plus de eos de voire SBicnir, quelque ardent, quelque dévoué qu'il soit, que d'une paii^ de gants fanés ou d'un chapeau dont la^ coupe n'est plus à la mode.
Rétoti avoua, en outre, que, née à Paris, elle meurràfl si eUe n'y retournait pas. Le capitaine eompts, i^compta, en hii luisant i^exposé de sa petite fortune, •^ et 1» demanda si elle serait suffisante pour vivre à ViBiris. — Koëmi répondit néçativMient et prit les airs fitij^iés les plus attendrissants.
Httfetilefit ce qu'il mvtàt fait pour hti-inênié^ ilehsfcha tous les moyens imaginables^ de ki dii^ratrte, amis
Alors, il lui dit un soir :
— ^Noëmi, la mer, qui m'a fait ma petite fortune, me doit bien encore quelque chose. Il se présente une magnifique occasion; il y a un coup de commerce important à faire ; mais je ne veux plus partager avec les armateurs, qui ont toujours soin de se réserver la plus grosse part. Je vais retournera la mer pendant quinze mois ou deux ans d'abord; puis, s'il est nécessaire, je ferai un second voyage; mais j'ai bonne idée du premier. Il y a, sur le chantier de Crescent, le charpentier^ une goélette qu'on est en train de mater. C'est un modèle de goélette ; ça doit serrer le vent comme un goéland. Il avait fait ça pour un négociant qui a fait la culbute. On l'aurait à bon marché.
Noëmi fit quelques objections, mais se laissa battre. Hercule d'Apreville acheta la goélette, qui fut baptisée en grande pompe. — Anthime f'érouillat en fut le parrain avec Noëmi pour marraine, — comme il avait été parrain d'Esther avec Julie Quesnel, une amie de madame d'Apreville qui s'était mariée depuis et avait été habiter Paris , ce qui n'avait pas été étranger à la nostalgie de Noëmi.
Les lecteurs qui voudront savoir les détails exacts
et intéressants du baptême d'un navire les trouveront dans la Famille Alain^ — roman de leur serviteur.
La goélette fut appelée « la Belle Noëmi. »
C'était donc pour voir sortir du port « la Belle Noëmi » , sous le commandement du capitaine Hercule d'Apreville, que les personnages dont nous avons parlé étaient réunis sur la côte, les yeux tournés vers l'est,
A l'exception d'Anthime Férouillat, qui fixait de temps en temps sur la femme de son ami des regards ardents qu'il détournaitlorsqu'il craignait d'être aperçu un peu par elle et beaucoup par Maltide.
Une exclamation de Maltide, qui avait les yeux presque aussi exercés que Férouillat et qui était moins distraite, — signala la sortie de la goélette.
Une jolie brise qui s'élève souvent à la fin du jour dans la belle saison la faisait glisser ^ur une mer unie. — Elle gagna le large pour s'élever au vent, puis d'une seconde bordée se rapprocha beaucoup de la terre. — De telle sorte qu'on vit un homme agitant un mouchoir. *— C'était le capitaine.
On répondit de terre par des signaux semblables.
Et Anthime, d'un ton un peu brusque, dit à Noëmi qui agitait son mouchoir :
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— Si vous croyez qu'A tous regarde... une foi» 4 ht mef , Hercule ne pense plus qu'à son âavire.
A la troisième bordée, la goélette se trouva assez élevée et commença sa route en avant le vent grand largue.
Le ciel, pendant le temps qu'elle avait mis à gagner ce point tie là haute mer, avait changé d'aspect; -** le soleil descendu sous Peau allumait d'un feu orailge vîf toute la partie limpide qiil s'étendait dô la met au sombre nuage. — La goélette passa sur ce fond orange comme une noire silhouette. On put voir alors la pointe de sa mâture inclinée un peu en arrière.
Puis elle ne tarda pas à disparaître dans les brumes de l'horizon.
FérouîIIat reconduisît Noëmi jusqu'à sa porte ; il partait cette même nuit, pour son trajet périodique.
— Dans cinq jours, lui dit-il.
-— Dans cinq jours, répondit-elle.
Maltide- pleurait. — Ce n'est pas dans cinq jours , pensait-elle, que reviendra le maître de la maison, ni dans cinq mois non plus : — «qui sait s'il reviendra?
— Et tout cela, parce que cette créature ne trouve pas notre Normandie un pays assez beau pont elle.
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Néimi fêta pendant la finit — que le «apitaiiië id'ÂfiretHië était révèna àtrèc ûû raids^aU d'iVoit« ^t des voiles de aàtiii, — le natirë étaft chàfgê d'or. Noëmi avait tme mAison ft Parié, -i*- tine Voiture — ^ et sa loge aux Italiens.
Elle fat rtveillée ^ pat» le vent, qui faisait trembler la maison.''
--. Ottél temps ! dit Maltide ; potirvti qu'il soit feulement sorti de la Mâiiche.
Elle 8*éehappa, alla à Téglise, -* fit une ptièr^ et alluma âëuit petite cierges devant Tautel de la Vlërgé.
tNE rARENTflèSE DE L'AttEUft
À prAj^ôs , j'allids oublier de vous dire pdts^uoi je ne vous ai pas appris le véritable nom duport'àu^te duquel se pa^se lliistoire ifue je vous raconte.
— Voici ma raison :
C'est que cette histoire n'est pas atitant un roAan qu'on le pourrait croire, — et que je ne veux pas Itoeêr quelt^es-uiis des persotinagDii de se reeo&naltai».
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Ce danger de voir les gens se reconnaître n'est pas aussi réel qu'on le supposerait. C'est pourijuoi je dift que je ne veux pas y obliger les gens.
Je me rappelle avec quelle inquiétude je retournai dans le monde il y a quelques années, après avoir publié un roman de CloUide^ dont madame George Sand a bien voulu accepter la dédicace. *
Le caractère de Clotilde est pris sur nature ; son portrait physique même est extrêmement exact ; — j'avais seulement changé pn peu la couleur de ses cheveux; j'avais fait Clotilde blonde, et le modèle avait les cheveux bruns; — mais elle n'en était pas moins de l'espèce blonde.
J'ai toujours le projet de faire un traité : De la férocité des blondes.
Il y a des blondes qui ont les cheveux bruns.
Tant pis pour ceux qui ne me comprennent pas.
Ce roman avait eu quelque succès. — Je redoutais singulièrement la rencontre de Théroïne.
'Je me demandais, alors que j'étais redescendu dans la vie réelle, si j'avais eu le droit de faire un portrait aussi ressemblant. J'évitai d'abord un peu les maisons où j'avais le plus de chances de la rencontrer; mais un soir je la vis resplendir de tout l'éclat de sa
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joKe petite personne. Elle était assise sur un canapé, et me fit signe de venir à elle.
J'obéis , en désirant que le lustre tombât et tuât quelqu'un, ce qui aurait amené une diversion.
Mais le lustre ne tomba pas.
— J'ai cru, me dit-elle , que vous faisiez semblant de ne pas me voir.
Naturellement je répondis aussi maladroitement que possible :
— Et qui a pu vous faire croire... Après cela, j'ai la vue basse.
— Et depuis quand? •
— Je veux dire fatiguée ; j'ai travaillé le soir.
— C'est justement de cela que je veux vous parler.
— Ah!
— J'ai lu Clotilde.
— Gomment se porte votre mari ?
— Bien. — Je vous disais que j'ai lu Clotilde , — et j'ai eu à vous défendre. — Il y a des gens qui trouvent le caractère de Clotilde exagéré. — Eh bien I non ! il y a des femmes comme ça. .
Puis elle parla d'autre chose. .
Revenons à la Pénélope normande.
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Entre ce que je viens de raconter, — çt c^ ({|4 ifn suivre, — il se passa un peu plus de quinze inoia.
jRené de Sorbier es à Augustin Sanajou.
Mardi..... juin.
(( Ne va pas à la diligence samedi prochain attendre l'arrivée de ton ami. Je resterai encore ici une semaine.
(( Des affaires imprévues... allons, j'allais te faire un mensonge , — • point d'affaires , mais ce qui est plus sérieux , un plaisir , et un plaisir imprévu, et un plaisir incertain, me retient encore ici une huitaine de jours.
« Voici riiistoirc :
(c Oy atrois joufs, je m'étais promené dans la forêt pendant quatre heures avec mon chien ef mon fusil, sans rien voir. Je rentrais d'assez mauvaise humeur à ma petite maison. Au haut de la colline, sous les grandt châtaigniers, cmnme l'approchais de la haie qui èirtoure le J^irdin, Je vis une femme sôftfr jjmsquement de la tonnelle de vigne tîerge et s*enfuir à ma vue. Je la f afoaî , Mais cette déntonetratidit pacifique me parut n'arerir d'mrfre effet que de rendre sa fuite plus raq»idê.
u Biou de si facile que de placer momentanément sop bonheur danoa quelque chose qu'on ne fait qu'ent^eiToir et qui fuit, --^ peut-être est-ce même là la de* finition la plus claire du honheur.
« Ma Tieille servante remporlay sans que je l'eusse toncihé, w poi(let un peu trop rôti qui m'attendait depuis loQgtempa, •*- et je passai la soirée à me pro* mener dans la forêt, que je trouTai aussi peuplée de rôires eharmants que je raval«i trouvée quelques heures auparayant dépeuplée de gibier.
« Le matin, je reçus une lettre ;
(c Pardon, monsieur, d'abord pour la manière dont j'ai eftvahi rotre domicile; ensuite et surtout pour l'impertinence de ma fuite à yotre cq^proch^. Ma sauvtigerie peut x»e faire passer pour la femme du mond^ la pl«s mal élevée; -«-nais je tiens à vous prouver qae mom second mouvement vaut mieux que le pre« mier. Je vous prie de n'en conserver aucune mai»* iwse inBy[>ression et de vouloir bien me permettre de laç reposar quelquefois dans mes promenades sous ce bcocean tcmflù qui me plaît tant.
aBeeevex, monsieur, avec mes excuse», Fassuraaee, etc.
« N. D'APAirnxs. n
« Je ne sais si cette petite lettre a coûté beaucoup de peine à écrire à celle qui me l'envoyait, — mais moi je' griffonnai et déchirai dix billets avant d'en faire un dont je fusse content.
« n est vrai que j'y voulais absolument mettre infiniment d'esprit, infiniment de cœur, un peu d'héroïsme, un peu de dévouement, un peu de générosité, * beaucoup de poésie, avec une nuance sufi^ante de respect, de réserve, de dignité, sans cependant oublier de laisser entrevoir une imagination ardente et un cœur passionné.
« Tout en écrivant, je voyais devant mes yeux le paysan qui avait apporté le billet et qui attendait une réponse ; — il regardait en l'air et faisait tourner ses pouces. — Je venais de déchirer, de froisser et de rouler en tampon mon dixième essai et de le jeter en colère à l'autre extrémité de la chambre, lorsque je pensai que, ma lettre une fois réussie et bien faite, — Dieu sait quand j'soriverais à ce résultat, — le temps que j'aurais mis à l'écrire dénoncerait le travail et la préméditation. — Il n'était plus temps d'avoir fait une réponse du courant de la plume; je me décidai à n'écrire que quelques lignes auxquelles on ne pourrait attribuer le retard du mes.sager.
« J'offrais mon jardin tout entier,— j'expliquais qtie,
si j'avais aperçu d'avance ma visiteuse, j'aurais évité
de la déranger et de Teffrayer. Je comprenais que les
fortifications de la haie fussent un attrait pour une
femme aussi peureuse. Ma discrétion la garantirait au
dedans comme la haie au dehors.
<( Le lendemain je reçus une réponse à mon hillet :
«Vous êtes hon et aimahle, monsieur, on me l'avait
dit, — et je vous sais un gré infini de m'en avoir
fourni une preuve par cette petite lettre qui répond
bien généreusement à mon impertinence d'avant-
hier.
« Je regrette que la réclusion où je vis nx'ohlige à ne pas vous demander de venir recevoir chez moi tous mes remerclments pour l'ofire gracieuse dont j'aurai le plus grand plaisir à profiter.
« La première fois que j'irai sous la tonnelle, ce ne sera pas seulement pour y être fortifiée, mais aussi pour avoir le plaisir de vous exprimer ma reconnaissance pour votre hospitalité, et surtout pour la façon dont vous l'oiffrez, la seule qui me permette de l'accepter. NoÉMi d'Apreville. »
« Voilà où j'en suis, mon cher Augustin : '- je veux
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avoir fait les honneurs de ma tonnelle à eette pru* 4entB personne avant mon départ ; — agir aotreifient ne serait pas très-civil ; — mais il a pin presque toute la noitr les promenades dans la forêt ne sont pas po9- 9ibles. —J'ai fait à ma vieille servante quelques quee^ tions sur madame d'Apreville. — C'est la femme d'ua capitaiae qui avait abandonné la mer depuis son mariage, il y a quelques années, et qpi y çst rçtourué-il j a un an. — Les marins, dit la mère Breschet, ça a Tair quelquefois d'aimer les femmes, mais au fond ça n'aime que la mer. Madame^d'Apreville est une femme qui s'ennuie, — c'est facile à prendre au lacet comme un oiseau affamé par un teipps de neige< Je me donne donc u^e semaine pour mettre à fin cette aventure ; il serait honteux pour ton élève» pour René de Sorbiëres, de ne pas, en ui|e s^nuûne, s^nener à n[^d i^kqe fçn^tne qui s'ennuie; — c'est une entreprii^ facile à l'usage dès commençants.
« A toi, R. ns S. tt
(( Décidément Itis hommes ne sont pas forts.
tr Oband n asati conçoit de l'hiquiéfiide à f^ropos
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d'tt& koqEiim lÊla sa sodéfé o« do «91^ v«iB]luiSf , il en» ^é li ]^»Oèéâé ^è Vétël i -^ il ttl^Âlfe i'«ftbefitt i sa foçme éa lui disant ) ^n» 6'sit un séd^stsiir, «a mauvais sujet, ua hosim« ij^i a en trois «énts niaW tsps^ii ^i ii f^t un jQtt â0 jdtçi* te tvQuhla dam les la^Mff^ib Ole» s «^ j« vQns aVé^tto du d»iger» etfiâ K 4ii#uA d9 ^§1 bmaâtes maris nu s'avisa d» iwfi»*
qnt oe âfLili?â¥ Q'est m dMgar f ua |>Qttr lui^ it A'ê riid qui HPttS éponvantei ««n at que pandant q[U'U Miii trace ce ^^% ftffiit un alfroux portrait, *»« sons énten^i doua oeai \ ^ fi^asi un hmnmè trèss»aiiiia)da, Ms-sé* diiisai|t^ (Q[O^U satoit lrès»f^Qfiëux da fixai; at trèsé aipéaMa d^anlavér auifc autres lèiiimaBi
a@n da eas dei^iars Beirs, ja m'annuyaia tollamairt qaa fai âùt une fable sur ^e sujet. <^ l'aspèra aa là pas mettra en vers^ —Je vois ft Thari^sn une dîstraè^ tscm qui na m'en laisibera j^aS le triste loisiri Vôièt lé sujet de ma fable :
« Un perroquet dit à un lapin : *^ Lapiâ) tneii ami^ je vais te donner un conseil dans ton intérêt : évita atee sein d'aller dans eette partie du jardin^ <»*^ il y a là tout un grand oarré de persil; -«i» quand on mahge du persil, les plumes vous tombent, le beo s-amollit, la tête tourna et Ton manrt ampoisomié. -« Pafvo^
quet, répond le lapin, les lapins n'ont pas penr de perdre leurs plumes ; le persil n'empoisonne que les perroquets, — et il court du côté où on lui a signalé le persil dont.il fait un splendide repas.
(( Mon pauvre bon mari m'a fait de notre voisin inconnu, M. René de Sorbiëres, le portrait ci-dessns rapporté, — puis il est parti tranquille après m'avoir signalé le danger, et aussi heureux qu'a pu l'être Jean Racine après avoir .terminé le portrait du monstre qui effraie si fort les .coursiers d'Hippolyte. . « Mais depuis un an M. de Sorbières n'a pas paru ici, -^ et depuis un an il s'est passé des choses que je ne lui pardonnerai pas. — Le Férouillat, auquel mon mari m'a donnée à garder, n'aurait pas obtenu à force d'ennui, de lassitude... ce qu'il a obtenu, si mon imagination avait pu s'occuper ailleurs. — Une femme de vingt-cinq ans ne peut que difficilement ne pas istimev;
— elle ne peut pas du tout ne pas se sentir aimée ;
— on peut à la rigueur ne pas accueillir d'amour, — mais au moins faut-il en avoir un à repousser. Férouillat était là, — seul, — toujours là et toujours seul,
— il a bien fallu le préférer; — aujourd'hui M. de Sorbières arrive trop tard, ils me le paieront tous les deux. On ne peut avoir deux amants que s'ils sont
malheureux tous les deux. — M. de Sorbières n'arri'vera paa, et Férouillat sera précipité. Après tout, les amants malheureux sont les seuls fidèles, les seuls aimables, les seuls dévoués. Va donc pour deux amants malheureux I
« n me semblait naturel que M. de Sorbières arrivant à sa ferme , s'informât un peu du personnel féminin du pays ; — un monstre insatiable, comme me Ta peint cet excellent Hercule, devait naturellement s'enquérir de ce qu'il trouverait à mettre sous la dent pendant son séjour ici. Mais je crains que mon mari ne Tait singulièrement flatté. —^ Il n'a pas passé sous •mes fenêtres; il n'a pas paru à l'église, même devant cette chapelle invisible que le diable a, dit-on, dans toutes les églises. Je voulais l'éviter et le fuir; cela donne de l'ardeur aux poursuites. Mais il ne m'en a pas donné l'occasion. — Il û'est pas possible, cependant, que M. René de Sorbières soit sensible aux attraits robustes de ces hommes femelles qui servent de fenunes aux paysans. Je ne pouvais attribuer son indifférence qu'à l'ignorance de mon séjour ici. — Ma foi! j'ai pris un grand parti, je suis allée le fuir chez lui.
(( Il y a une charmante petite maisonnette dans les
3é LA ¥ÈHÈtê1^E l9«iilAKtll.
bdB, ^n Mttt S'ttne oétline. ^ Afiit^iié PÉMttittil
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jardin on voit le soleil se ëôuèhèi* Séttière les éiffiê» des châtaigniers; — ^ il y ^ beàûèoiip de ftêurs et èèë tonnelles épaisses et embaumées-^et peâdèmf ifu^Aâthimé in*y parlait de éa flalmine, «— je me âisais : *- Ouéî ôharmànt endroit pt^r y ahUef t*n autre !
« Je sais allée me re|)io^er sotts nnè tes tomeBdfl du jardin. M. Ilené revîttt de la ehà^së p^squM la fin du jour. J*attendis, pour être surprfse et èÉBpàyée de sa brusque apparition, quHl fôt asse^ f^è êb lâèi pour bien voir les quelques faibles émkiltageêr ^ Ton veut bien m'accorder. tt k'^tÉii q\t% cjôèl^ôës pa^ de là tOtinôile, lof sqtiè |è jeiâi tïn petit cri et pris fe là fuite. — Comme je mé fetoilrôais pàup v^ît si lé monstre ne me poursuivait pas, — Je l'aperçus d la place où il m'avait vùé.-^B me SiStlUà gràciéttsemeM,'
— le plus gracieux étant, eû fait d'ôittOUr , ttoé première hostilité, jé itôddtibfel Faréem» flé inà ftnte.
« S'il m'avait poursuitiè pottr é'&xéaset, jé mé se* fais laissé atteindre , ïàéîs 1! parsûf qa'Û me cmt etfrayée pour tout de bôn,^-^ du qult âVâittfrès-fiiim,
— car il entra dans la maison. J'étais piquée; — lé lendemain, je lui écrivis pdur lui âéâiàndeé gardon
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dé bi btffëieste dMtre «iM^ ehes hki «I é« l^^oiiteaw de a^a fbile. «M»8«r 1« {ivemîtr p^kà^ je la Qrajraië aligeat; ««4- sur le téMoid^ je eitis aBligéd d'me iatia* cible timiditô» eto.
« M. René me léfHuiâit hk petit billet k plus UA»«
rieifseHleiEt inai§nifieai «pi^b puisse idièiipiier} ^«m
o^peddant il fifté prildt da^ ne pas i&tcnrompre iiia«^
promenades dans son enclos; — « il m'afftait d'étiteir
ma prêeence poiAf lie pàa fli'enHe«uelLeJ^) eie. -^ Je
erttt deirair répeadre paar remefeîer promdkeiiKait.
« d<l «r'ak qae j'autaie prafité aa peu trl>p tel d«k
peraiiaûoH, aaaa itue pkuia biejaiaibaittè fai eet i0aaa%
vendra beareusesiMit ifflpoeaikfle aaa âéiHatehie tfap
pveaqpte; «éh oea'asft qat'hie]^ ^ae je saia allée à te
toÉaèHe^M»- taaie ovea nid pelile BsBier; «^ aaas âtieaa
daal^ i) fôiM» ans ent^G»»,~ ear ff #laia à péiaa
d^^ <fe f^ale» çoâ ja l'ïd ^ artiv^i^ ( ^ ai ti^
dHé était piu^iéfUa et neaajaa^sqita la aùaaaa)
^jNaOai dtatt à M: -^ Mwiièiir, hti dKs-je^ }«ade
TMtaa poar Tôa» vem^aafirel nA rm» fmàmàet de
tèH^ gfdc^eMe Ita^MlItè.
« Bfti* patt^ •^ftfi p«tt ^abamiésè^ ^1« ptéMirie d^eUierv 91'ik déclara «ne^fcarflum^a aalnlt tie |nnpt yai la caoUfelwdè )0M.
a Nous causâmes de choses et d'autres ; —je parlai de mon mari, *— de sa tendresse paternelle pour moi, — de mon affection et de mon estime pour lui. — Je lui contai son absence et la façon originale dont il me donnait de ses nouvelles,— enm'envoyant parles navires qu'il rencontre les produits précieux des sing^ers pays où il se trouve , de la poudre d'or, un châle, des nattes, etc.
(( L'enfant et le mari rendirent M. de Sorbières très-froid, ^- je le savais bien, — mais c'est un effet nullement dangereux, au contraire. — Je me l'explique par cette nouvelle médecine par l'eau : — on vous enveloppe d'un drap glacé , — puis il s'opère une réaction, et il vous vient à la peau une chaleur presque fiévreuse. — Très-peu d'hommes ont en réalité le désir qu'ils aflBichent tous de rencontrer au désert cette fleur qui s'épanouit solitaire; — ^ils ne prendraient pas la peine de se pencher sur eUe pour respirer ses parfums : — c'est la fleur à la boutonnière ou â la main d'un autre qui leur fait envie ; — c'est misérable, maïs c'est comme ça. — On prend les amoureux à la pipée, comme les oiseleurs prennent les oiseaux, en ayant d'autres oiseaux déjà pris et attachés par là patte. Les hommes vous apportent bien plus volon-
tiers leur cœur sur un tas de cœurs déjà amoncelés à vos pieds,' — de même que les fennières mettent des œufs frais ou faux dans les nids des poules pour les engager à y venir pondre.
« J'ai laissé M. René mécontent et amoureux. — Il est fort bien. — Je ne lui pardonnerai jamais d'être venu trop tard, — pas plus que je ne pardonnerai» à Férouillat -d'être venu trop tôt.
« NoÉHi. »
Rtné deSorbiires à Augustin Sanajou.
i( Ma foi, tant pis ! — je partirai demain. — Au lieu d'une semaine, j'en ai pris deux, et, je l'avouerai à ma honte, je ne suis pas plus avancé que le premier jour. — Cependant je vois madsfme d'Apreville tous les jours, — elle vient regarder coucher le soleil dans mon jardin ; — quand elle est partie, je rappelle ses paroles et les miennes, je rappelle jusqu'à ses gestes et aux inflexions de sa voix, — et je ne sais rien.
(( Si je veux choisir dans ce qu'elle fait , dans co qu'elle dit, — dans ses manières d'agir et de parler, ^ en en prenant à peu près la moitié, — je me persuade, je me prouve qu'elle m'aime.
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p'V^^ }'a|itre mmti4 9e prouva p^ffilitefMnt le
s'étourdit complètement fttj^ Q^ ifçm ti^ ?49^
^ TaQt^r^Ua ii|^ dît âfîç§§ PWOtof 4V»e f^fxùlifrité iafolontiû^fii ^ fll«lfip§M§9t if (^w et {oiit pQnl^
«<»i ^ma dw« ms ? ^§93 ftr#Q m^e dg^ot <9b#§ttr t
— puis, aussitôt après, §S» Jétfsg tOPi^ W I90t Al froideur, 4'iAâiJiii^iice> <pû mêle de la glace à mon sang et mie précipite des riants sommets où m'avaient enlevé les ailes 4e l'espéranpe.
tt Je te prie de remarquer que je me sers ici des pbnaed d'usaga et à» iMflfaite consft^ « ^^m t'iPtolisèi^ fam «éla 4 1}» cmim «AM^UrQUC,
• IfniuBe d'Apreviile est jolie ; (nje «râ ^mlt d&Qi las bois^ peHflaBt l'été) «» la pampN^ m f^etta mî^ amki si Tta n'y est aiaoiuiBiui»>a l'air d'nn me^gni^^f^ aadra iiiâet On y met Ci6 fa'oB pmt« »-« Maie de 14 à uae da ees grapdes {las^fws 4ea W»m9> U y a id# te distaiieé. Tûuta a^fre joliç fep^iftet 4 là fili^ â% »^ dame d'Apreville, pourriât tii| ^i^ai lâen i<egq[4^ le râle Qu'eUç rei^pUt 4w^ eiitte Pfltitp çQPXédia 4«i IV mour qu'il faut bie^ îq^v g^r uj^ fté4tç6 tout Jffêt comme celui où mw m^ ¥V»jam FenCQPtréç « ««
ciu^gôlélî, dé Ydftfbréi âèS àrbfeè, des fleuf*5, ddê pariims, dêÉ chante d'oteèëtti , des murliïùrëè du vent dâiîs lëà hf-atictîérâ ëf diè rëàtl étftié l'herbe, lès éfrfènàeili^ dri ëérîëîl Qtt .^ë édtiôïlfe d^s ses cotirtînëà de pôufî)rê.— Afltais âàrit f les frfèrteâ s'dtiiëfàiêirf, éll lie se ff(«iMt pas fà titl htrtifmë e^ Më ftèifÈre. toilà frt^J««r&<}tiëfesèâiëëùt«ft(fé fflë faire a^f^és^e^r «ne QnëiffidË, lu pttê iHAptè ëM numâe.
(tféMMmi itf à fi'tfis jë^s' : — Je suis ée iftâtïtàîsé tttinietff, S tant dOsmmehî^^e j'aille è Pftris. Je VMMls më fràre dèMâtidé^ r^^ 1 feélcz-^ù^ longtetopsf ^ BBè «'a pris pafti y fàtffgëf. Èlîë ftl'ér dît : *^ M tél«if piftiÂS,' ^ eêf bre^ iëmp^i Et s« yc^hi nr'ajoPc^tàMrtën à éëHë ]^a#é lii^fiÉriééàtë. -^ Le tdk est une musique qui modffië ^**^îèretoe»t 16 Sens des i^l^c^s^/ Orêt^ de «tfé^'Pâif de feil^ pleàMr ses auditeurs en leur faisant entendre : a Bonîent^ lÈt&Êk- Sieur, j^ H est fisië qû*&ùpeiÈÊàÊ^:—ié rârè^plmns, par ce beau temfAiy iftMf tm ai^qèlTdusfâisstf entémixe : d /é «o«SF plèmt, -^ môî ipii ak»^^ iàtii à jéuîr avec ▼ou>s de ëé l^ëtt \émp»i » <^ «t lé cKafbie sdît si e'est la sonplie^se mi l'haiwcmto (}«^ manque & là^ vêts de Biadame â'ÂlA^evillë. ^ L'air n'^a pas dit pli» que les paroles^ -^ «t tes p^mles étaiëtft sèches.
« Dix fois depuis trois jours, je suis revenu sur le sujet de mon départ. — Le plus près qu'elle se soit approchée de la question que je voulais entendre a été ceci : « Nous ne sommeil qu'au commencement de Tété, » voulant dire que je verrais encore de beaux jours, mon absence fût-elle longue ou courte. — Et encore : « Me permettrez-vous de cueillir quelques reines-marguerites, quand elles seront épanouies,? je veux les peindre.» Or, les reines-marguerites . ne seront pas épanouies avant six semaines. J'aurais pu, si j'avais été complaisant, dire : — Je vous les ofi[rirai moi-même, je ne serai pas si longtemps absent, etc. — Mais non ; puisqu'elle s'opiniâtre à ne pas demander franchement ce qu'elle veut savoir, je m'obstinerai' à ne point le lui dire.
(( Elle a été moins réservée sur les causes de mon absence :
« — Je comprends, m'a-t-elle dit, qu'un homme du monde s'ennuie vite à la campagne.
« — Moi, madame? dis-je en la regardant tendrement, ce n'est pas l'ennui qui me fait aller à Paris.
« — Ah ! dit-elle, vous y avez vos amitiés, — c'est bien naturel. » — Et comme elle avait dit cela d'un air froid et un peu piqué, je pensai avec raison que
par « mes amitiés » ,elle entendait un sentiment plus tendre ; — je crus sottement devoir la rassurer :
« — Non, dis-je, ici je ne regrette rien : — ce sont des aflfaires qui m'appellent à Paris.
« Une petite moue dédaigneuse me rappela trop tard' ces paroles d'Alphonse Karr : « Il y a deux choses que les femmes ne pardonnent jamais : le sommeil et les aifaires. » Certes une femme ne serait pas tombée dans la même faute que moi ; leur
dureté, leur férocité, les sauvent de ces maladresses. — Une femme n'aurait pas perdu de vue que l'amant souffre d'une inquiétude, mais que l'amour n'en souffre pas : — le cœur a besoin d'être déchiré comme la terre pour recevoir la semence et produire la moisson.
« Elle m'aurait un moment détesté et haï si je lui avais laissé penser que j'allais à Paris pour voir une autre femme;— mais après tout, cela lui aurait laissé voir un cœur tout consacré à l'amour — et valant la peine d'être pris, — tandis que je lui ai montré un esprit occupé d'affaires et faisant entendre raison à mon cœur ; — sa voix , son regard , m'ont fait comprendre que je venais par une seule parole maladroite d'être changé en quelque chose comme un crapaud
ou pis encore, en quelque chose d'inerte et d'inanimé,
un6 souche de bois ou une pierre.
« Et Tétat où elle me laissa en me quittant me prouva encore mieux que j'aurais dû laisser à cette féroce imagination une petite inquiétude à grignoter pendant mon absence. Il ne tiendrait qu'à moi d'en emporter une. Mais pas de mauvaise plaisanterie. Ne faisons pas un duel d'un petit tournoi à armes courtoises. Ne nous laissons pas dominer par une petite campagnarde. Je pars, sans rien lui dire sur la durée de mon absence. Je la ferai assez longue pour l'inquiéter à son tour. Ah! vous êtes adroite : eh bien! nous jouerons le grand jeu. Je n'ai jamais vu en amour celui qui fuyait ne pas remporter la victoire. L'amour est une chasse où le chasseur doit se faire poursuivre par le gibier.
« A demain.
« René* w
Noëmi d'Apreville à Julie Quesnei,
<i Le combat est engagé. —Dans une escarmouche qui a duré trois jours, je suis restée victorieuse. — Je î ne sais si le grand séducteur a voulu user d'une petite
absence et me prendre par. la lamine, oit s'il a réellement des affairu qui l'appellent à Paris. — Toujours e8t41 qu'il tenait beaucoup à jusçer de l'eflfet de cette absenee volontaire ou forcée, et qu'il voulait m'en voir triste, abattue, inquiète. -^ Je n'ai même pas été curieuse : je l'ai au contraire assez rudoyé , et cela sans tactique, de la meilleure foi et surtout du meilleur cœur du monde. — Rien d'impertinent comme de parler à une fenune des affaires par opposition à l'amour. Est-ce donc un jeu que l'amour? N'ert-ce pas la plus importante des affaires? — Même quand iJ nous plaît de prendre l'amour comme un jeu ou comme une distraction , nous voulons qu'il soit pour notre... adversaire — la seule affaire de sa vie ; — la coquetterie féminine a un peu de la voracité dédaigneuse de l'ours, qui ne mange que des animaux bien vivants.
« Ce départ est survenu la veille d'une des arrivées périodiques de FérouîUat , •— qui commande toujours ce bateau à vapeur et qui, grâce à Dieu, ne peut venir m'apporter ses hommages que tous les cinq jours. — U m'a trouvée aussi irritée de sa présence que de l'absence de M. de Sorbières,' et, ma foi ! il a payé pour tous les deux. Ahî ma cbère, îl faut absolument '
avoir deux amants, — j'entends deux amants malheureux; — autrement^ ce serait immonde. On ne traduit sa faiblesse pour Tun que par sa force contre l'autre,— et cela ne compromet pas. ^Ainsi, je défie bien M. de Sorbières de prendre avantage sur moi de l'ennui que me cause son voyage , — cet ennui ne s*expliquant que par mes duretés à Tégard du malheureux Anthime.
(( Avec quelle noble dignité je Tai accueilli! — - pas de brutalités, pas de caprices : — des réflexions sensées, des remords, un retour d'estime, de reconnaissance, de tendresse pour mon mari, — des reproches de sa conduite à l'égard de son ami qu'il a trompé en me faisant tomber dans le piège de ses séductions.
« Il était beau de voir l'épais personnage se défendre d'être un séducteur, protester contre l'accusation de piège. — Tu n'aurais pu tenir ton sérieux : — il m'a dit qu'il n'avait pas prémédité de trahir son ami, mais que, voyant cet abandon maladroit d'une jeune femme livrée au pillage , il avait fait comme le chien de La Fontaine, qui, ne pouvant défendre contre les autres chiens le dîner de son maître, se décida à en manger sa part. Il m'a reproché avec une assez touchante tristesse que « je ne l'aime plus— maintenant
que cet amour est devenu son bonheur et sa vie. » J'ai protesté à mon tour contre touteaccusation de caprice. — Non, je Taime toujours ; mais la réflexion a épuré mon amour. — Soyez mon frère, lui ai-je dit, je vous aimerai sans remords.
« Il m'a donné de très-bonnes raisons pour ne pas accepter, mais j'ai été inflexible. — Je ne lui pardonnerai pas d'avoir usurpé, à la faveur de la solitude et de l'ennui, les bénéfices d'un amour dont il ne pouvait raisonnablement être l'objet. — J'ai contre lui la colère d'un homme qui s'apercevrait que son cocher conduit des bourgeois à l'heure et à la course dans sa calèche.
« Le soir j'ai parlé à Férouillat du ciel, des nuages, des séraphins, de l'âme, de la poésie ; — d'un amour saint et pur, si longtemps, qu'il en est tombé raide endormi sur un fauteuil. — Quand il s'est réveillé, j'ai recommencé inexorablement , il a fini par s'en aller en me disant : « Bonsoir! madame, » avec linflexion qu'il doit mettre sur son navire aux jurons destinés à eflTrayer ses matelots.
« En voilà pour cinq jours; — je désire, pour lui , que d'ici à cinq jours M. de Sorbières soit revenu.
« NoÉMi. »
Bérénice Breschgi à M. Mené de Sorbières , à Paris.
« Monsieur, — cette dame qui vieat tous les jours au jafdia arec sa petite demoiselle y me charge de vous demander pour elle la permission de mettre sur I0 gazon, attachée à un piquet, une ehètre blaoeha qu'elle a achetée à Alain ; — je lui ai dit que si U chèvre était attachée , elle ne pourrait pas faire d« mal, et qu'alors la permission était toute donnée, 'mais elle s'obstine à dire qu'elle n'amènera pas sa chèvre sans votre consentement. Je vous fais , monsieur, écrire cette lettre par le maître d'école, —car vous savez que je n'ai pas le bienfait de réeritttre.— > Lé maître d'école vous présente ses respects ainsi que les miens.
« BÉRÉNICE, veuve Brbsghet. »
Rmè de Sorbières à madame N. d'Apreville,
« Vous me croyez donc, madame, [un propriétaire bien récemment, bien subitement et bien violemment entré dans la propriété , que vous mé jugez si jaloux
de mes droits et de mon herbe? — H n'y a dans cette affaire que vos scrupules qui pomTaient me fâcher. Mettez votre chèvre dans mon jardin; — si vous l'attachez, vous sauverez les rosiers, les œillets, les violettes, qui sont à vous comme le reste. — Au lieu d'une chèvre, ayez-en dix, ayez-en vingt, et 55oyez la bergère de ce capricieux troupeau, — c'est moi qui vous remercierai. — Si les chèvres mangent les fleurs, il n'y aura plus de fleurs , et ce sera vous qui en souffrirez; — moi, je vous regarderai, et je ne penserai pas à autre chose.
« Vous faut-il aussi une permission spéciale pour cueillir des bouquets? Alors, veuille^ m'envoyer directement l'ordre de vous envoyer des permissions, — rue Taranne ,18.
« R. DE SORBIÈRES. ))
Madame Noëmi d'Apreville à M. Bené de Sortnéres.
«Non, monsieur, 'je ne m'établirai pas bcrgèfc dans votre enclos. Je n'aime ni la figure ni le costutfift des vraies bergères, -et je. pense que vous ne les aimeriez pas non plus; — pour ce qui est des bergères dlJrfé et de Vatteau, — en jupe de soie rose et corset
de soie verte, — il faudrait cbanger le décor préalablement, — vos arbres devraient devenir bleus et le ciel qui les couvre lilas; — puis après, oseriez-vous venir dans cette bergerie avec votre costume à la mode d'aujourd'hui? — Êtes-vous décidé à ne rentrer chez vous qu'avec une veste gorge de pigeon, des rubans flottants et des talons rouges? Sérieusement, vous avez une manière de donner des permissions assez adroites, si elle veut rendre les usurpatrices discrètes et timorées. — Vous me dites: Détruisez, brisez, gâtez tout, comme quelqu'un qui a désespéré de son jardin du jour où j'y ai mis les pieds.
<j Je veux bien accepter la permission de me promener quelquefois dans le jardin d'un voisin de campagne , que cela ne dérange en rien , mais je n'accepte pas les fleurs, si ce n'est une de temps en temps . que vous me donneriez vous-même quand vous me rencontreriez par hasard chez vous. — Je n'accepte pas le droit de gâter et de détruire. — Je n'ai à donner qu'un grapd merci en retour de ce que j'ai accepté, — et ce ne serait pas assez pour ce que vous m'offrez.
« De plus, j'ai accepté cette permission de la part d'un homme animé pour la cLasse d'une passion
trop ardente pour ne pas être un peu malheureuse,
— d'un daces mortels qui ont mis leur cœur sous la jprotection de la chaste Diane, ennemie des amours.
€( Je ne pourrais Tarcepter de la part d'un homme du monde, qui se croirait obligé d'être poli et galant.
« A propos, voulez-vous des nouvelles de votre jardin? — il est plein de roses et de chants d'oiseaux,
— le soleil se couche splendidement tous les soirs en face de la tonnelle envermîllonnée, et les châtaigniers se dessinent en silhouettes noires sur la teinte orangée qu'il laisse à l'horizon; — les roses sentent bon, les oiseaux sont joyeux — absolument comme si le maître du jardin n'était pas absent — Dieu ou le diable savent jusques à quand ; — cette ingratitude des arbres, des fleurs et des oiseaux, me paraît si laide que je m'efforce de vous regretter un peu, ne fût-ce que pour vous voir chasser de méchants enfants qui viennent de l'autre côté de la haie essayer de prendre des oiseaux dans des rets.
« N. d'Apreviixe, »
René de Sorbières à madame d'Apreville.
«Je vous remercie bien, madame, de la bonté
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avec laquelle vous me donnez des nouvelles de moR heuretix Jardin. — Pendant que je lisais votre courte et charmante description, y ai à vous demander pardon de n'avoir pu voir absolument que vous regardant tout cela. Vous seule pou^dez me donner des nouvelles des roses et du soleil, deux choses trop communes pour que mes autres correspondants daignent y faire attention; — c'était tout ce qui me manquait de renseignements, — car j'ai d'ordinaire une police très-bien faite. Voulez-vous que je vous en donne une seule petite preuve ? — Mais , si vous êtes curieuse, ce serait bien long d'attendre une réponse à votre réponse ; si vous ne me permettez pas de vous donner l'exemple en question de l'exactitude de mes renseignements, ne lisez pas plus loin,' — brûlez cette lettre tout de suite , comme vous la brûlerez naturellement après l'avoir finie , si vous me permettez de continuer.
« Si vous avez regardé le coucher du soleil, mardi dernier, vous ne l'avez pas regardé seule; vous aurez pu- communiquer vos poétiques impressions et ne m'en envoyer que la seconde édition.
«Agréez, etc.,
(( R. DE SORBIl^RES. »
Madame Noëmi d*Apreville à M* René de Sorbier es,
« Vous êtes bien informé, motisieur, maïs, ai voii^ Tétiez mieux, vous sauriez que cela ne valait pas la peine de vous être rapporté , — ni surtout d'être dit par vous avec eçt air solennel d'un homme qui a surpris un secret. — Hélas ! je le voudrais, que ce fût un secret, je ne me serais pas tant enntiyée ce jour-là. — Si nous devenons jamais de vieux amis, je vous dirai qui était avec moi, et vous rirez comme moi des idées qui paraissent vous être veiyies à ce sujet. Ce bon M. Férouillat serait tout iSer, s'il savait qu'on le prend pour un loup, lui qui n'ambitionne que le rôle do chien fidèle et un peu hargneux.
« Je ne donnerai plus de nouvelles à un homme qui laisse ici une pollice aussi vigilante.— Vous savez sans doute que le temps est affreux depuis deux jours,
— que le soleil se couche derrière un vilain rideait gris, — et que ma fille me répète, pour m'empêehet* d'aller à votre jardin où j'ai pris un bouquet de rose? et un gros rhume , tout ce que je lui ai dît de choses ennuyeuses sur les dangers de rhumidîté, du froid, etc .
— J'avais espéré qu'elle attendrait, c^mme j'ai fait, *
avoir des enfants pour leur rendre rennui des sermons que les parents font subir ; — si j 'avais pu penser qu'elle me répéterait les miens i moi-même, il est probable que j'en aurais été un peu plus avare.
u Cependant, monsieur, malgré le mauvais temps qu'il fait ici, cela vaut encore mieux que la grande ville, et, pour vous prouver que je n'sd aucun ressentiment contre les pauvres indiscrétions de votre police, je forme pour vous le souhait que vos affaires ne vous y retiennent pas trop longtemps.
« N. b'Apreviixe. »
René de Sorbiires à Augustin Sanajou.
Août
a Gomme elle avait persévéré âne pas me demander dans ses lettres : « Quand revenez-vous ? » je m'étais opiniâtre, de mon côté, à ne pas répondre à ses questions indiscrètes. J'étais chez moi à l'attendre ellemême, lorsqu'elle attendait, sans doute, une lettre de Paris. Je l'attendis inutilement tout le jour. Pois vint l'heure où le soleil disparait derrière les châtaigniers. n y avait de gros nuages noirs avec de larges franges de feu rouge. Au-dessus, sur un ciel bleu pale et
limpide, glissaient de petites fleurs de nuées roses. Au-dessus, et plus loin du soleil , des nuées roses , des nuées lilas; puis, le reflet du soleil ne parvenant pas plus haut, des nuages gris vaporeux et comme mousseux qui n'étaient pas autrement colorés. De loin , on entendait le coassement de quelques grenouilles, qui auraient troublé seules par intervalle le silence du bois, s'il ne fût venu par bouffées une vieille clianson que chantait, en pressant ses bœufs pour terminer son sillon avant la nuit, un laboureur sur la côte derrière laquelle descendait le soleil, ainsi que derrière les châtaigniers. Le laboureur, la charrue et les grands bœufs formaient sur le ciel rougi une silhouettenoire nettement découpée.
« J'entendis derrière moi un léger bruit de pas; je me retournai et aperçus madame d'Apreville, qui ne témoigna sa surprise de me trouver là que par un sourire presque affectueux qui illumina son charmant visage. Elle me tendit la main, puis ne fit aucune allusion à mon absence. Elle était seule. — Ësther est un peu malade, me dit-elle, mais j'ai voulu cependant ne pas manquer de voir coucher le soleil : je n'y manque presque jamais.
« Le lendemain elle vint à la tonnelle avec sa fille
^t resta fort longtemps, — puis le jour à'après je ne la vis pas du tout. Je fus un peu inquiet; là VeîDê, pendant qu'elle était sous la tonnelle, quelques promeneurs ou chasseurs avaient jeté sur ilouS , en passant, un regard curieux.
« Aussi, quand elle est venue hier, — je lui ai dit : Les deux jours qui viennent l'un de s'écouler, l'autre de se traîner, m'ont suggéré des réflexions différentes que j'ai décidé de vous soumettre. — Pourquoi n'êtesvous pas venue hier?
« Elle releva la tête avec fierté.
« — Je ne vous demande pas de réponse ; — je vais la faire moi-même. Peut-être àviez-vous quelqu'un chez vous, et avez-vous dirigé votre promenade d'un autre côté ? — Ne vous fâchez pas, vous verrez que là conclusion sera parfaitement respectueuse de ma part et commode pour vous.
<( — Eh bien ! dit-elle en souriant, c'est vrai, j'avais chez moi un ami de mon mari, et j'ai dirigé ma promenade du soir d'un autre côté. — Le soleil s'est couché assez maussade, il m'a semblé qu'il n'était beau que quand on le voyait d'ici.
« — Vous n'êtes pas venue ici parce que vous avez craint mon indiscrétion: il peut arriver que vous
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votis trouviez ayec des personnes auxquelles voué n'ayez pas l'intention de dire quelles connaissances vous avez faites; — il peut arriver que vous craigniez des interprétations sottement malveillantes; — il se peut aussi que, venant seule ici, vons ne soyez pas disposée à causer, qu'il vous plaise d'assister seule à la fin du jour; ou d'y promener des rêveries dont il vous serait pénible d'être réveillée ; — il se peut que vous ne veniez qu'avec l'intention de promener votre jolie Esther, et que ma présence perpétuelle vous fasse quelquefois hésiter. — J'ai compris que, dans mon intérêt, je devais me montrer plus discret que je ne l'ai été jusqu'ici, car j'aime mi^ux ne vous voir que de loin, que de ne pas vous voir; — j'aime mieux, sans vous voir, vous savoir là, sous cette tonnelle, que de ne pas savoir où vous êtes.
«Mais, d'autre part, si je suis trop discret, je serai à moi-même un cruel ennemi ; — je veux être assez discret, mais pas trop. Si je dois mesurer moi-même ma discrétion, c'est-à-dire juger quand ma présence ne vous sera pas désagréable, je serai nécessairement victime dé la modestie qu'on doit faire semblant d'avoir. Ce serait pour moi une perte très-affligeante que celle de quelques instants ou j'aurais évité de m'ap-
procber de vous, et pendant lesquels vous m'auriez supporté sans ennui.— Eh bien ! pour que vous soyez sûre que je serai assez discret, il faut que vous ayez l'indulgence de m'empêcher de l'être trop. — Dans cette position, je veux vous proposer un traité : je ne vous aborderai pas, — je ne vous saluerai pas, — je ne manifesterai pas que je vous vois, que vous ne m'ayez fait comprendre par un signe quelconque que vous me le permettez. — En un mot, comme vous, madame, vous ne pouvez pas douter du plaisir que j'aurai d'être auprès de vous, — c'est vous qui désormais ferez toutes les avances.
« A ces mots, elle a un peu froncé le sourcil, — le plus charmant sourcil du monde ; — puis elle a réfléchi un instant et m'a dit d'un air très-sérieux :
« — Vous avez raison, cela vaut beaucoup mieux; -— vous avez raison, même, c'est indispensable.
« Comme elle partait : — Je vous dis adieu , madame, car, d'après notre traité, auquel je serai par- ' faitement fidèle, il ne dépend plus de .moi de jamais vous parler.
« Elle me tendit la main et me dit : — Au revoir!
« Ma promesse faite, j'avisai aux moyens de la tenir sans que cela me coûtât frop. — Dans une autre
partie du janlin, à Topposé de la tonnelle, est cette sorte de petite chaumière où tu te cachais pour assassiner des becs-figues, — et qui sert Thiver à abriter les outils de jardinage et à mettre à couvert du froid quelques héliotropes frileux, quelques jasmins et quelques géraniums délicats.
(( Je passai un peu de la nuit seul et toute là matinée avec des ouvriers à me faire de cette cahute une sorte de cabinet de travail où je puisse me réfugier. — De là, je pourrai la voir sans être vu. — De plus, quand les jours vont diminuer, quand il va faire un peu plus froid;— je lui abandonnerai ct'tte cabane et me réfugierai dans la maison ; — c'est une transition préparée pour qu'elle puisse, quand viendra l'hiver, entrer dans la maison ; — de la tonnelle à la maison le passage serait trop brusque. Je ne sais si elle a voulu essayer et mettre à l'épreuve ma soumission à notre traité, mais le jour même, c'est-à-dire il y a quelques heures, elle est venue sous la tonnelle avec sa fille et une sorte de servante ; — elle m'a salué de loin d'un air réservé, — j'ai rendu respectueusement le salut, et je n'ai plus regardé de son côté ; —je suis entré dans la cabane, puis j'en suis ressorti et suis allé dans le bois avec mon fusil sans même retourner
la tête. Je pense qu'elle a de s'approcher de la cahute après mon départ et regarder ce que c'était. — Je l'avais laissée ouverte pour favoriser cette curiosité, et aussi pour que cela tînt au moins autant que la tonnelle de la maison, —je ne suis rentré qu'à la nuit. — ^T'avouerai-je que je suis allé sous la tonnelle où je l'avais vue et que je suis resté très-tard? Ensuite, je n'avais pas sommeil, — et je t'ai écrit. — Maintenant je suis fatigué et je te dis bonsoir. Voici le jour — et les oiseaux qui chantent,
R. DE S
René de Sorbières à Auguslin Sanajou .
" C'était au milieu du jour; — comme j'étais dans la cahute, elle envoya Esther m'appeler. — J'arHvai auprès d'elle avec empressement.
« — Me pardoijnez-vous devons déranger? dit-elle.
« Je répondis par un sourire qui devait exprimer suffisamment que je lui pardonnais.
(( — Nous, voudrions , cohtinua-t-elle , planter des pervenches dans notre petit jardin, et nous voulons vous demander la permission d'en arracher quelques touffes.
c( — Je vous en choisirai moi-même que je vous enverrai demain matin.
« — J'avais un peu peur de la pluie, me dit-elle en me mofttrant des vapeurs sombres qui montaient à ITiorizon.
« Je répondis de Tair et du ton le plus indifférent que je pus prendre :
« — Si par hasard vous vous trouviez surprise parla pluie, il y a là une cahute où Ton serre les outUs de jardinage où vous trouverez un abri.
«Elle me regarda fixement et d'un air interrogatif . « — A moins, continuai-je, — ce qui vaudrait mieux, — que vous fissiez Thonneur de frapper à la maison et de vous y mettre à couvert.
« J*agissais en ce moment comme ce député qui, voulant obtenir un bureau de tabac pour sa vieille servante, demandait en même temps la pairie pour lui-même, — afin qu'on lui accordât la première chose pour adoucir le refus de la seconde.
« L'offre hardie de la maison rendit toute simple et toute modeste l'offre de la. cahute sur laquelle on se replia. — Elle s'inclina légèrement sans répondre. — Tenez, dis-je, voici où on met la clef. — Par ce on^ je voulais faire comprendre que c'était un endroit 6anà1
appartenant à la vieille Bérénice et au jardinier autant qu'à moi. — Puis, je la saluai et partis, laissant la caliute ouverte, — car je voyais Torage monter.
« Je m'enfonçai sous les arbres. — Bientôt de larges gouttes d'eau tombèrent avec bruit sur les feuilles. — Puis les éclairs sillonnèrent le ciel, puis le tonnerre gronda au loin. — Je reçus toute la pluie avec une joie profonde. — Évidemment elle avait dû profiter de rhospiîalité de la cahute; — elle y était entrée une fois, — c'était tout.— rLes jours plus courts qui allaient venir, la fraîcheur des soirées, ne l'empêcheraient pas de venir à mon jardin comme je l'avais redouté.
<( Bientôt, — un vent léger chassa la nuée, le bruit du tonnerre s'éloigna, — le ciel a^eparut bleu et limpide, le soleil changea en diamants étincelants les gouttes de pluie restées sur les feuilles, — et il ne restade l'orage qu'une douce senteur exhalée du feuillage des chênes et des fraisiers sauvages. Je rentrai chez moi, — il n'y avait personne, mais la cabane était fermée et la clef accrochée à la place que j'avais indiquée.
« Le lendemain matin, je lui envoyai quelques touflfes de. pervenche, — et une bécasse que j'avais tuée auprès de l'étang.
« Vers deux heures, j*ai trouvé dans la cahute un
livre et une tapisserie dans un petit panier; — elle est
venue, elle reviendra; — veut-elle que je le sache?
— veut-elle seulement ne pas porter le panier? Comme je méditais sur ce problème, elle arrive avec sa fille ; elles sont allées se promener dans le bois. — Elle entre dans la cahute et s'assied. — Mais l'enfant a faim et veut s'en aller. — Elle tâche d'apaiser l'inexorable bamboche ; elle lui dit de lui cueillir un bouquet. — Elle me remercie des pervenches. Pour ce qui est de la bécasse, c'est une vengeance, ou du moins une réhabilitation; elle se rappelle qu'elle m'a une fois accusé de passion malheureuse pour la chasse. — C'est par fatuité que je lui envoie du gibier.
— Du reste, elle a fait en moi une excellence connaissance. — Non-seulement je lui donne un abri et des fleurs ; il ne manquait plus que de nourrir elle et sa famille.-— L'enfant revient avec un bouquet; elle la renvoie en lui disant : « Cherche encore un peu de réséda. » — J'offre à manger à l'enfant; il doit y avoir à la maison quelque chose. — « Oh! non, dit la mère, elle n'accepterait pas autre chose que son dîner. — Elle ne tombera pas dans le piège des à peu près et des atermoiements. Non-seulement il
faut partir, mais encore elle va bien me gronder. » « En sortant de la cahute, je lui montrai le ciel chargé de nuages. — Adieu , madame, lui dis-je, — je crains bien que le mauvais temps me prive tantôt et demain du bonheur de vous voir. — Elle me répondit : — Adieu, monsieur, jusqu'au premier rayon de soleil,
<( Elle avait encore le lendemain sa fille avec elle, — je la trouvai dans la cahute, — elle me dit : — Ma fille veut absolument aller voir Tétang dont elle vous a entendu parler. — Je résiste, non pas que j'espère obtenir qu'elle renonce à l'ordre qu'eJle m'a intimé, mais parce que je résiste assise, et que je me repose un peu en attendant que je cède.
« Elle se leva et me dit : — Venez-vous avec nous? vous nous empêcherez de nous perdre, ce sera bien assez pour moi de faire le chemin.
(( Le sentier pour descendre de mon jardin à la forêt est un peu gUssant : je lui oflfris mon bras ; — elle cessait de s'y appuyer chaque fois que le chemin devenait plue facile, et elle marchait seule.
« Je lui ai demandé un Uvre qui l'embarrassait pour relever sa robe dans la grande herbe ; — un peu plus tard, elle m'a donné d'elle-même à porter
un bouquet de digitales sauvages que sa fille avait cueillies. Nous avons fait le tour de Tétang; on voyait au milieu les larges feuilles et les belles fleurs blapLches du nénuphar, le lis des étangs. Elle les admira longtemps, puis elle donna le signal du départ. Je les laissai partir et s'engager dans le bois. J'attendis quelques instants, puis je me déshabillai, me jetai à Teau et allai cueillir trois ou quatre fleurs de nénuphar; puis je me rhabillai et ne tardai pas à Içs rejoindre, mon bouquet à la main. Elle fut surprise et toute joyeuse.
(c — Je n'oserai plus rien admirer devant vous, me dit-elle ; si j'admirais une étoile, je vois bien que vous iriez me la chercher, et je sais que vous la rapporteriez; mais ce serait un voyage trop long.
« — A propos de voyage, lui dis-je, mes maudites afifaires me rappellent à Paris.
{( — Vous avez souvent des affaires ! dit-eUe avec une petite moue de dédain.
« — Non , repris-je , ce sont toujours les mêmes ; — c'est que l'autre fois elles m'ont ennuyé. — Je voulais revenir ici; je me suis enfui sans rien dire et les
ai laissées là.
<i Un peu après je lui demandai son nom. — Elle
me répondit avec un peu de surprise et de hauteur :
— On m'appelle madame d'Apreville !
(c Puis elle ajouta après un moment de silence, et avec un peu moins de sécheresse : — Je m'appelle Noëmi, — je vous dispense de dire que c'est un trèsjoli nom, je ne l'aime pas; je le trouve prétentieux:
— mais qu'est-ce que cela vous fait ?
« — Et pourquoi cela vous fâche-t-il, madame '.' Vous savez bien que je ne vous appellerai jamais Noëmi ni tout haut ni en votre présence. — Elle ne répondit plus, et me quitta- avec un peu de raideur.
« Tu vois que je n'oublie pas mes affaires, comme tu me le reproches ; je partirai vendredi.
« René. /)
René de Sorbiéres à Augustin Sanajou.
Septembre.
<( C'était à une heure où elle ne vient pas d'ordinaire, — j'étais assis dans la cahute et je lisais, lorsqu'on frappa à la porte ; elle était seule, eUe me dit :
— J'ai bien froid, voulez- vous de moi?
— En effet, le temps était gris et triste ; — j'ouvris avec empressement; j'étais un peu ému.
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« Elle me dit : — Esther a voulu aller visiter une de ses petites amies, mais c'était trop loin pour moi, — je Tai envoyée avec sa bonne ; — alors je me suis ennuyée et je suis venue ici malgré le vilain temps.
« Je ne savais que lui dire ; comme elle avait froid, j'avais fermé la cabane. — Il y avait plus d'amour que de réserve dans les pensées qui roulaient dans ma tête. — Rien de ce que je pensais ne pouvait se dire, — ou du moins n'osait se montrer au dehors : — je cherchais dans ce que je ne pensais pas un sujet de conversation, et je ne le trouvais pas.
«Elle me dit : — Vous allez partir; quand reviendrez-vous ?
— « Enfin I m'écriai-je presque involontairement.
(( Elle me regarda d'un air d'étonnement.
u — Qu'a de singulier cette question ? demandat-^lle.
« •— Rien, sinon que vous ne l'ayez pas faite plus tôt.
« — ^ Eh bien! est-ce une raison pour que vous ne me répondiez pas?
«— Puisque cette question vous coûte tant â faire, je vais vous dire de quoi vous ^n dispenser à l'avenir : chaque fois que je m'absenterai d'ici, vous pouvez
être sure de de«x choses : la piemièrf, c'est qae je m'en Tais malgré moi; — la seconde, c'est que. je reviendrai le plus tôt possible... au plus tard.
« Nous eommeuçâniBs à déballer. Je lui parlai de xaou enfance, de mon isolement actuel.
« Elle me parla de son mari. — On l'a mariée fort jeune à un homme (jui, relativement, ne l'était 9»S' — H. Hercule d'Àpreville aime passionnément sa femme; — elle n'a pu être insensible à un dévouement de tous les instants. — Elle n'avait pas de fortune, lui en avait acquis une petite suiSisante poui' vivre i la campagne: ^ mais elle a mantfesté le désir de vivre à Paris, et il a repris la mer qu'il avait abandonnée depuis son mariage, afin d'augmeoter suffisamment son capital.
« -^ Maintenant, dit^Ue, comment lui dirai«jequp j'aime mieux rester à la campagne ?
«Je la regardai, — main, ou elle a un art in&npour déguiser et laisser en même temps entrevoir sa pensée, — ou cela n'avfiât rien de ce qu'un amoureux aurait voulu y voir; — le ton et la voix témoignaiwt »flp prpfpude indifférence, et, comme gi ce n'eut pas été ai^az, elle ajouta : — Ce pays est beau, on déepttvre tous les jours de nouveaux charmes à la nature, et
}è crois le séjour de la campagne meilleur pour Esther. ^— Par titi contraste bigarre, — si elle avait dit d'un ton froid qui en détruisait la valeur le commencement de sa phrase, qui pouvait me donner de si douces espérances, elle mit sur ces dernières paroles si froides une si douce musique, que je crus entendre : — Je t'aime !
a Puis elle revint sur la tendre estime et la profonde reconnaissance qu'elle éprouve pour soti mari. — £lie me fit une énumération de vertus et de qualités dont aucune n'est nécessaire pottr l'amour, puis elle ne dit Tpitùê rien.
u Je restais également silencieux.
« On frappa à la porte, — j'ouvris et je vis paraître an homme ; — madame d'Apreville se leva, — devint feuge, —lui tendit la'main, et lui dit : — Eh quoi î e'eat vous ! — Puis, se tournant de mon côté : — Je vous présente M. Anthime Férouillat, — etattpersonaage : — M. René de Sôrbières. — Nom nous inclinâmes tous deux, — moi d'un air froid, lui d'un air grognon.
« — Quel plaisir de vous voir aujourd'hui, mon ami ! ditH^Ue, et quelle charmante surprise ! — Vous m'aviez écrit que vous ne feriet pas cé Vôyâgè... Et
comment m'avez-vous trouvée ici, — où monsieur a bien voulu me donner un peu d'hospitalité contre le froid !
« — Vous trouvez qu'il fait froid? — dit sèchement M. Anthime Férouillat en essuyant son front rouge et trempé de sueur.
« Evidemment M. Férouillat était de mauvaise humeur; évidemment madame d'Apreville lui prodiguait les airs de chatte caressante et haineuse pour éviter qu'il me laissât voir une mauvaise hum^^ur, qu'elle jugeait avec raison plus compromettante encore que ses prévenances exasf'^rées à elle ; évidemment le quidam n'était pas dupe de cette petite rouerie. Mais madame d'Apreville continuait à le traiter avec m ton d'amitié tel, — qu'il y aurait eu, en eflTet, de quoi détourner les soupçons qu'on aurait pu conrevoir — sur un sentiment qui se manifeste moins volontiers en dehors.
«—J'espère, dit-elle, que vous venez dîner avec moi.
a — Oui, si cela ne vous dérange pas.
« — Mille remerclments, monsieur, me dit-elle, de votre gracieuse hospitalité.
« Les mots et le ton voulaient dire à M. Férouillat: — Je vois ce monsieur pour la première fois.
«Il me salua avec mauvaise humeur — et se mit en route.
« — Donnez-moi donc votre bras, — mon ami, — lui dit-elle ; — elle me fit un salut gracieux, — passa son bras dans celui de M. Antbime Férouillat, — et je les vis disparaître tous les deux.
« Je restai atterré, écrasé, furieux.
«Evidemment cet homme est son amant. Mais en même temps elle avait la conscience qu'elle le trahissait. — Deux révélations à la fois : elle Ta aimé, elle m'aime.
« Et moi je la' h«iis.
« Ren£. n
Augustin Sanajou à René de Sorbières.
« Ah çà ! mon beau don Juan, te voilà sérieusement amoureux !
« Augustin Sanajou. »
René de Sorbières à Augustin Sanajou.
« Parbleu !
« R. DE Sorbières. a
Digitize^ by
Noémi d* Apreville à Julie Quesnei.
« Où en étais-je restée la dernière fois que je t*ài écrit, — ma bonne Julie ? — Ma foi ! si je laisse des lacunes, tu pourras bien suppléer ce que j'auî'ai oublié. — D'ailleurs, autant, quand un amour est mort, on aime à reporter son esprit en arrièire et à rappeler les moindres circonstances, autant, quand il s'agit d'un amour naissant^ on se soucie peu d'hier et dn s'occupe de demain.
« le suis triste aujourd'hui, •— et voici pourquoi : j'avais jusqu'ici été fort protégée par le hasard contre les visites d'Anthime Férouillat. A l'un de ses voyages, il avait plu tout le jour, et tiotis n'avions pas mis les pieds dehors, — ce qui ne m'avait pas empêchée de renvoyer ledit Anthime à dix heures du soir. — A un second voyage et à un troisième, M. de Sorbières était à Paris, et j'avais trouvé doux d'aller rudoyer Anthime là précisément où j|e sentais le mieux l'absence de «on rival, -^ c'est-à-dire de le mener promener à la tonnelle. Je ne sais comment M. de Sorbières l'apprit, mais il m'écrivit de Paris ^e j'avais été voir coucbeï' le soleil avec un homme.
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A II est à peu près impossible de ne pas tromper lëâ hôffîmes ; ils ne nous demandent pa» antre chose qttè d'étipe trompés. Ils ont dans la tête nn type de femme bîiatiNi qui ne ressemble en rien à une vraie femme, et auquel iMant s'arranger pour ressembler, 90Q8 peine de ne pas obtenir leur prémeusd apprûba- , tion. ^— Il n'j a pas de religion qui soit ausâl hardie dans les miraeles qu'elle oflPbe à la Crédulité de ses adoptes que lé culte que ces messieurs veulent bien nous rendre. Une religion sans miracles et sans croyancjôs contraires à la nature et à la morale ordinairô dés choses n'aurait aucune chatice de s'établir.
— Les femmes qui sont les plus hardies à feindre d'être semblables à la figure mythologique qu'il plaît aux hommes de donner à la femme de leurs rêves sont eellés qui ont le plus de succès. Il ne faut reculer, sous (^e rapport, devant aucune absurdité. Ainsi un homme qui fait à une femme l'honneur de s'occupei^ d'elle ouMie à l'instant même tout ce qu'il sait le mieux A l'égard des femmes en général.
«Cette femme eût-elle trente ans et quatre enfants,
— il lui fera des questions insidieuses pour savoir Si vtaimetit «Ue n'ftui'àit pas gardé jusqu'au hasard dé sa rencontre aVèc luîutté prédéUsè ^rgftiité et unècom*
plëte innocence; -^laissez tomber par hasard la date delà naissance d*un enfant ou toute autre. circonstance qui établisse la preuve que vous êtes la mère de cet enfant, — il sera de mauvaise humeur, triste, comme si vous lui enleviez une illusion ; — il vous détestera un moment de n'avoir pas fait quelque gros mensonge dont il avait faim. — Dites-lui, si vous voulez, que votre mari vous a toujours traitée en sœur, que de vos quatre enfants, Tun était à lui dès avant le mariage, et que vous Tavez généreusement adopté , — que le second a été trouvé dans votre escalier, et que vous en avez pris soin pour ne pas rejeter un devoir que vous imposait la Providence ; — dites que vous avez fait semblant d'être enceinte du troisième pour des raisons que vous ne pouvez encore lui dire , — et pour le quatrième , ne reculez pas , si vous voulez, devant le conte que Ton fait aux enfants , que vous Kavez trouvé dans le jardin, sous un chou, — il vous répondra par des paroles d'incrédulité. — Mais diteslui alors que ce n'est pas vrai , — - que vous êtes en effet la mère de vos enfants et que votre mari en est le père, — vous le verrez désespéré, furieux, — il allait vous croire ; — vous pourrez alors sans inconvénient nier la vérité à son tour et revenir à la feuille de chou.
« C'est ce qui fait qu'il est facile à une femme de se faire adorer, — mais presque impossible de se faire aimer. Les hommes nous bissent dansées nicbes dont ils ne nous laissent pas descendre, — alors l'idole, au moindre mouvement, tombe et se brise. — Ils donnent des plaisirs à notre vanité, mais rarement du bonheur à notre cœur.— Le rôle qu'ils nous imposent est facile à jouer, — tant qu'il y a entre eux et nous la rampe, — et derrière nous les coulisses où nous pouvons nous habiller et nous reposer; — la perspective nous sauve. — D'ailleurs nous n'avons pas de choix; -?ime actrice qui ne mettrait ni blanc ni rouge au milieu de toutes les autres qui s'en enluminent, eiit-elle le teint le plus frais et le plus pur , — paraîtrait une taupe pâle. Une femme naturelle'au milieu de la comédie que jouent les autres , ferait à messieurs les hommes l'efiFet d'une effrontée drôlesse.
« Mais, une fois qu'ils ont obtenu Imrs entrées sur leth<^âtre et dans les coulisses, — naturellement l'illusion cesse, ils ne nous aiment plus parce que nous ne pouvons plus les tromper. Certes, si j'avais ri^pondu la vérité à M. deSorbières quand il m'écrivit que j'avais été voir coucher le soleil avec un homme ; si je lui avais dit comment j'avais été là immoler le Fé-
rQuillat, ~- ce sacrifice à la divinité absente aoraiten de <ïuoi le flatter; — s'il m'avait considérée comme une femme de vingt-cinq ans , mariée à un homme de cinquante qui voyage, comme une femme qui nécessairement, nesachantpasqu'ellerencontreraitM.de Sorbières, devait avoir un amant; — mais tion, il a mieux aimé, se contenter de ceci : « Vous rirez bien, si plus tard je vous dis ce que c'était que Thomme qui était avec moi. » Il n'en a pas demandé davàtitage. — Je vais dans une heure mettre sa crédulité à une épreuve qui ne m'inquiète en rien. Il me fallait expliquer Anthime Férouillat, — et voici comment :
(( L'autre jour, Anthime m'avait écrit qu'il ne ferait pas le prochain voyage, qu'une affaire le retiendrait et qu'il laisserait le commandement du navire à son second.
« J'avais profité de ma liberté, et j'étais allée jaser avec M. de Sorbières ; — nous étions à une des phases les plus charmantes de l'amour; on voit un homme vous dire avec ses regards qu'il vous adore, et en 'même temps trembler devant votre courroux présumé, et chercher pour en parler les choses les plus insignifiantes; mais ces choses sont modifiées par le timbre de sa voix altérée et plus basse que de cou-
LA PÉNÉLOPg NORMANDE. , 71
tum«, et vibrant ^yropatjùquemeut par r^cç^ent inyohiptftiremeat tendre et poignant.
a II semble un acteur qui vous chanterait h fable do Ldup #1 (fe l'Agmw ^ pur Tau* le plu9 temlre et le fton ardent de la Fmorite^ — « Son amour m'est rendu. » On ne tarde guère à ne plu« ente^dr? les pai:^e9, et il s'élève d«w5 le cœur une wîisique céietta, — «ne voix qni s'accorde avec Tautre pour prç>d«lre une divine harmonie.
«( C'e^t c^ moment qu'a choisi, ponr frçipper à la porte de lu cabane et pour produire sa figure, — Aj?thime Férouîllat, — absolument comme une fausse »ote de la elvinette dans on orchestre, — ce que les muBÎcieis «appellent un CQuaÇ'
«J'ai présenté M. Autbime Férouillat à M. Bené de Sorbières, et Af . Oené de Sorbières à M. Anthime Férouillât. — Cette présentation a paru lewr fa|re à tous deux un égal plaisir; — seulement, Antbim^ éJ^t fifrieux et tout près d'être gros«ier, — Bené était ^y^ loweiwernent étonné . -— M^ position n'étaii p^gis facile : -r obUfée de jouer à la fois denx rôles dijfférerits pour deuE publies m«d disposés, — je m'en s.nis tirée dje mon mie»x. -^ Je voulais empêcher FérouUIat de f»ire un éclat, et en même tempe ne pas laisser prend^'e
l'inconvenance de son arrivée pour un acte d'amant jaloux. — Je ne pouvais donc pas m'en fâcher devant M. René. — Il fallait le traiter en bonhomme bourru et mal élevé, — que Ton aime cependant beaucoup à cause de quelques qualités estimables : -— le recevoir mal aurait été avouer la position réelle ; — le recevoir à moitié bien n'aurait pas été plus habile. J'ai manifesté de son arrivée une très-grande joie; je l'ai traité avec cette familiarité que les femmes accordent aux hommes qu'elles appelleiit « sans conséquence. » Une fois que je n'ai plus eu qu'un public, je me suis vengée s|ir Férouillat.
« D'abord j'ai écrit à René : — Rapportez-moi ce soir à onze heures le livre que j'ai laissé chez vous, r— Anthime a dîné avec moi, puis il voulait me faire nier René. — Cet homme vous fait la cour, me disait-il, — et il accumulait toutes sortes de preuves qui auraient fait honneur à sa clairvoyance, s'il avait su qu'il voyait clair, «^ preuves païf aitement irréfutables , si j'avais voulu les réfuter au heu de lui en laisser le soin à lui-même. — Oui, lui dis-je, M. de Sorbières me fait la cour, — ajoutez que je l'aime et qu'il est mon amant. — Mais c'est impossible ! reprit alors Férouillat, ^ vous. Noëmi, vous!
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« — Non, s'écria-t-il en fureur, —je ne vous oublierai pas, je le tuerai, et je vous tuerai aussi, ou j'écrirai ce qui se passe à Hercule.
« — Très-bien ; vous n'oublierez pas non plus de commencer par le commencement, — ou plutôt, je m'en charge, je lui dirai ce que son ami a fait du dépôt confié à son honneur.
« — Voyons, Nbêmi, parlons sérieusement; voyons votre imprudence à l'égard de ce godelureau, — voyez comme les apparences vous accusent!
« — Qu'appelez-vous des apparences? — M. de Sorbières m'aime, et je l'aime aussi.
« Alors Férouillat plaida parfaitement en faveur de mon innocence,et il me prouva à moi-même qu'il n'y avait aucun mal réel dans ce que j'avais fait, mais des « inconséquences, » Les hommes ont eu la bonté d'adopter ce barbarisme inventé par les femmes.
« Puis, graduellement, il en est venu à me demander pardon de ses soupçons injustes et injurieux.
. « Mais c'est ici que se placerait, si je pouvais te le raconter, ce qui me rend mortellement triste. — Je ne voulais pardonner à Anthime que s'il retournait immédiatement à son bord. — Lui ne voulait s'en aller que si je lui pardonnais, — mais il voulait de mon pardon des preuves que je ne voulais pas , que je ne pouvais pas lui donner. — L'heure s'avançait. Neuf heures, — neuf heures et demie. — Férouillat s'était assis avec cette attitude de souche opiniâtre que je sais inexorable. — Il ne serait pas parti, — et René allait venir... On frappe doucement à la porte. -—C'est René. « Noemi. »
Noemi éTApreviUe à Julie Quesnei.
a La vérité est que je n'avais pas oublié de livre chez René, — mais il m'en rapportait un néanmoins; il le posa sur une table — v.i me regarda d'un air mélancolique et en téalité fort touchant : — « Asseyezvôiis, ihonsieur, lui dîs-je, — je vous dois une expli- (ratiôn, et c'est pour vous la donner que je contreviens ce soir à une promesse que j'ai faîte à mon cher et excellent mari, — et à laquelle rîén ne m'aurait fait ^nanquer sans l'acte sauvage de son ami.
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«Je vous ai dit, monsieur, combien la conduite de mon ihari a été admirable à mon égard ; — j'éprouve poiir lui des sentiments oA il entre de la reconnaissance et une tendresse peut-être filiale et fraternelle, — ïiiaîs, quelle que soit la composition de ce sentiment, je dois, je veux n'en pas admettre d'autre dans mon coeur ; — d'ailleurs, si parfois j'ai soupçonné que ce n'était pas tout â îait de l'amour, et qu'il y a autre chose dans le monde, je n'en suis pas tout à fait sûre, et je veux continuer mon incertitude à cet égard.
«Je vous aï . rencontré , vous êtes obligeant,— vous avez de l'esprit ; nos âges et nos caractères se rapprocheiit ; — le plaisir que j'avais à vous rencontrer était tellement pur, que je ne m'eh suis pas défiée, — je l'aurais éc'rit à tnon mari par la première occasion que j'aurais trouvée. — Cet excellent Anthime Férouillat...
« — N'est-ce pas, me dit-il, ce malotru personnage qui tantôt...
« — Monsieur, dîs-je avec dignité, — vous voudrez bien parler avec plus d'égards de qui que ce soit qui sera chez moi â titre d'ami de mon marî.
« — Oui qiie ce soit — me dit-îl — veut dire !*. Xiithime^érbuiUat?
« — Pour le moment, monsieur.
« — Très-bien, nous l'appellerons donc « qui que ce soit, )) aussi bien je ne m'habituerais jamais à ce nom de Férouillat.
Je me mordis les lèvres pour ne pas rire, — mais je continuai :
« — Cet excellent Anthime Férouillat; — mais il faut que je vous dise qui il est. — Anthime Férouillat a été longtemps au service maritime avec mon mari, c'est son compagnon d'armes et son ami. — Je suis confiée à sa garde, monsieur; il a été chargé par M. Hercule d'Apreville — de me protéger contre tout et contre tous, et au besoin contre moi-même; — il joue, en un mot, le rôle de chien de berger, mais, à l'exemple de ce fidèle animal, il mord quelquefois la brebis qui s'écarte du chemin ; — c'est ce qui est arrivé tantôt. — Sa probité, à l'égard du dépôt qui lui a été confié, a plus de sollicitude que n'en aurait la jalousie, dans laquelle il entre toujours de l'amour qui la tempère. — M. Férouillat ne m'aime pas et est cependant craintif, défiant et hargneux. — Je l'ai entendu dire qu'il se brûlerait la cervelle, s'il ne pouvait dire à son ami à son retour : « Voici ta femme comme tu me Tas laissée, » de la façon dont un dé-
positaire rend une somme : -— Voici vos mille francs, dans le même sac, lié avec le même cordon ; — vous pouvez reconnaître le nœud que vous avez fait vousmême.
(( £h bien I M. Anthime est plus féroce dans ses craintes que ne le serait un homme qui serait jaloux pour lui-même.
« — Oui, dit-il, qui que ce soit est comme un huissier, toujours plus féroce que le créancier qu'il représente.
« Le ton de M. de Sorbières me déplaisait. — 11 était arrivé abattu; mais, depuis que je me justifiais, il devenait ironique et incrédule. — Je crus devoir le replacer dans une situation plus humble :
« — M. Férouillat m'a éclairée : — les relations que j'ai laissées s'établir entre vous et moi ne sont pas aussi innocentes que je le croyais; du moins, elles prêteraient au soupçon et à la médisance. — Je vous ai fait venir pour vous déclarer que je suis décidée à les faire cesser entièrement. Nous ne nous verrons plus.
« M. René n'avait plus envie de plaisanter. « Après un moment d'accablement, il reprit, ou du moins montra de la dignité, mêlée d'un peu d'ironie :
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(( — Qui que ce soit a raison, madame ; je voa^ aime.
<( — J'ai donc raison aussi de ne plus vouloir vous voir.
(( — Oui, si vous ne m'aimez pas.
« — - Je ne vous aime pas.
• a — Dites-le-moi encore une fois, que je l'entende dans mon cœur.
<( Et il ferma les yeux, compie im fanatique de musique qui ne veut pas être distrait. .
« — Je ne vous aime pas, mo^çieur.
« — Ce n'est pas du tout cela, dit-il en ravivrant les yeux; vous avez ps^r inoment u^e yoix doi^pe, fluide, pénétrante, qui descend par les oreilles çiftP^ le fond du cœur; et celle avec laquelle vous me parlez en ce momçnt'eçt sèche et ne passe pas les oreilles,. Votre voix pénétrante, sereine et |)leue comme yptre regard, 1^ voix de Noëmi me dit dans le cœur que vous m'aimerez, et l'autre, la voix impérieuse et sans coi;leur de madame d'Apreville, ne la contredit qu'aux oreilles. Il faut que votre voix aille dire que yous ne m'aimez pas là où les échos de l'autre disent que vous m'aimerez.
u Je souris et lui dis d'une voix plus c^me.
(( — Je ne vous aime pas, monsieur.
« — Ah! très-bien, j'entends à présent; vous ne m'aimez pas. — Eh bien ! moi, je ne crois pas à l'amovr sans espoir. — Mon amour va mourir tué par cette parole. — Je le sens qui est mort.
« Je frissonnai. M. de Sorbières allait plus vite et plus loin en ce sens que je n'avais eu l'intention de le conduire. — Lui-même avait alors une voix doucement et cruellement pénétrante avec laquelle il eût été charmant d'entendre dire : — Je vous aime. '
(( — H est mort, dit-il, c'est dommage, — • c'était un noMe et poétique amour. — Et il me fittîe cet amour mort une oraison, un éloge funèbre si topchant, il me le rendit si regrettable, que j'en fus touchée et cessai de jouer.
« — Pardonnez, madame, si je vous parle de ce pauvre amour mort, — c'est la première et la 4^r'nière fois.
— Ah I dis-je presque malgré moî, — vops en parlez bien, monsieur. Je ne pouvais l'aimer, mais je puis bien le ^regretter une fois, et comme il recommençait, — je me mis à pleurer. — Ce qui me faisait pleurer, c'était la nécessité de repousser encore cet amour, ou du moins de ne lui donner, dans cette
soirée, qu'un rôle sacrifié; c'était surtout l'impossibilité où m'avait mise Topiniâtreté de cet odieux Férouillat de répondre à René : — Je vous aime aussi. Mais il fallait lui faire prendre le change s^^* la cause de mes larmes.
« — Je pleure de honte, dis-je, d'avoir, par un moment de foUe, écouté avec une apparence de plaisir ce discours .qui devrait m'offenser.
a Je dus prendre beaucoup sur moi pour ajouter : — J'ai peut-être manqué à mes devoirs d'épouse en vous écoutant jusqu'au bout, monsieur ; — n'espérez pas voir deur fois cette faiblesse. — Je puis avoir pour vous, monsieur, une sincère amitié, mais à la condition que cet amour, dont vou3 venez de faire l'oraison funèbre, est parfaitement enterré, — j'ai peur des revenants et je ne les aime pas. — Bonsoir, monsieur.
(( Avec moins de rigueur et de sécheresse, il m'aurait répondu, il aurait insisté, et je lui aurais dit : — Je vous aime. Il fallait le piquer, pour qu'il ne m'attaquât plus du côté que je sentais faible ; c'est ce qui eut lieu. -~ Il se leva sans parler, me salua et s'en alla, me laissant très-triste, très-accablée; ne me consolant que par la pensée que, grâce à Férouillat, il
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me faUait ce soir-là être dure, sèche et malheureuse, ou immonde et infâme ; et rendant grâce à Dieu, cependant, de ce que je n'avais été que dure et sèche^ — et de ce que je n'étais que malheureuse. Il était trois heures du matin quand René est sorti.
NOÉMI
Noëmi d'Apreville à Julie Quesnet.
« Ah! ma chère enfant! j'ai voulu jouer avec l'amour... ça hrûle, ça hrûle jusque daiis la moelle des os.
« J'aime René de toutes les forces à la fois et de toutes les faihlesses de mon âme. Je l'aime tellement, et cet amour m'élève si haut l'esprit et le cœur, que, lorsque je le vois à mes pieds, c'est de honne foi que je le repousse, — c'est de bonne foi que je lui ottre une simple amitié. Mais c'est que je souffre horriblement, à penser que la seule preuve d'amour convaincante, irréfragable que je puisse lui donner, je l'ai donnée déjà à un homme vulgaire, et que je ne puis faire pour l'homme que j'adore avec tant de raison que ce que j'ai fait pour Férouillat, parce qu'il était là et que je m'ennuyais.
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« J'j^mQ René et je Iç yçpoi^ç^e, — et je lui dis : — J^ pe yous aime pas, et je le repousserai tw% que je pourrai ! Oh | que je le hais ce Féroujll^t ! Lç moU^drç mal que je rêve pour lui, c'est unp mort prompte et violente.
« Gefte c]iambre où il n'est entré qu'une fois est restée pleine de lui. — Comme elle est embaumée des fleurs qu'il m's^ Is^issées en partant \ — car îl est parti.
« Mais les fempies ]|î'attachpnt pas assez de prix à elleç-mêmes, — elles né pensent pas assez à se garder pour l'homme qu'elles aimeront. — Elles se donnent P^ce qu'on les aime d'une façon qui leur plaît, et quand vient le pn^oment où elles aiment elles-mêmes, elles n'ont plus rieu à donner, que les restes et les os d'un festin où se sout assis des indifférents.
« Que faire, que devenir? — Quand j'aurai dit à René : Je vous aime, ce mot déchirera et brûlera le voile gui couvre mpn cœur et mes pensée^ ; — je ne pourrai plus lui cacher la vérité sur FérouUlat, je s^rai tfpp à René pour soutenir un mensonge. ^- Açcept^r^-t-il comme uue expiation sursaute mou désespoir de ne pas l'avoir attendu? — Si je lui dis que j'aimais Férouillat, — il se demandera à quoi sert
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dtètre l^ean, spirituel, noble, ^^ puisqu'on pouvait avoir eette femme ap prix qu'y pou^t mettre le Férouillat, — puisqu'elle a aimé Férouillat.
« Si je lui dis que je ne Taime pfis, — il me méprisera encore çlavantage. — Les hommes attachent à notre possession un prix que nous ne comprenons bien que lorsque nous aimons. — Il ne comprendra pas qu'on cède aux désirs qu'on inspire, — parce qu'on croit que l'amour consiste uniquepient h être aimée, et que l'on choisit non pas Jliomme qu'on aiine, mais celui qui vous aipie de le\. façon qui nous plaîf le plus. — C'est une sorte de traditioïi ^ors qui nous guide pour le reste. Sait-on mauvais gré aux s£^uyages de danser au son d'un tambour quand ils ne cpimaissent pas d'autre musique? — Savais-je que j*aimer^s2
« Non, il fauçjra que je persévère dans mon mensonge, — ^t cela gâte et empoispnnç mon amour. — Et, d'ailleurs, commeftt faire ? Férouillat, si je le re- PQUSse tout à fait, s'e^açpérera, — fera des sorties qui diront clairement ce que jç yeu^c c?icber, et je perdrai flamme le béuéflpe çle Ja ?iuçé|:ité.
« — Si je ue le rq)ou^5^ p?is, — me partagarai-je eutçe lui et René? — Oh I non, jamais I — et d'ailleurs
encore, — comment dirai-je à René de ne pas me voir tous les cinq jours? Tant que je me préserve et me défends avec des phrases sur ma fidélité, — que je devrais à mon pauvre Hercule, je puis faire passer FérouUlat pour un gardien vigilant; — les heures auxquelles la prolongation de ces visites donnerait un sens cruellement clair, n'appartiennent pas àRené et ne gênent pas nos relations actuelles.'
« Ah! oui, — c'est de bonne foi, — c'est du meilleur de mon cœur que je voudrais le voir se contenter, non pas d'une amitié qu'il refuse, — mais d'un amour si pur, si noble, si complet, que je sens dans mon cœur, en laissant de côté, en dédaignant ce qui a été profané par Férouillat. — Je suis tout heureuse que René soit à Paris. — De loin, je puis, j'ose l'aimer,
— je puis ainsi doubler cet amour de cruautés et d'avanies pour le détestable et le détesté Férouillat. Le bruit de ses ridicules gémissements n'ira pas jusqu'à mon bien-aimé et ne le réveillera pas du rêve.
— Hélas ! où il me voit belle, honnête et pure, comme je meurs de chagrin de ne pas être.
« Ah! Julie ! — toi qui n'as pas encore aimé, gardetoi, conserve-toi pour l'homme que tu aimeras. — Si tu savais comme alors on devient précieuse à soi'-
même, — comme on se sent riche et conséquemment avare de tout ce qu'il aime en nous ! de quel or suprême on croit ses cheveux quand on a senti les regards de son amant s'arrêter voluptueusement sur eux! quelle valeur on attache soi-même au contact de " cette main sur laquelle on Ta vu cueillir un plaisir dont il a frissonné en y posant ses lèvres ! — Alors, on sait qu'on a des regards dans lesquels on verse au cœur d'un autre une céleste ambroisie ; alors, on devient ménagère de ses regards, on ne veut s'en servir que pour luf, — on ne voudrait parler que pour lui, parce qu'on sait qu'on a dans la voix une céleste musique qui lui fait frissonner \ë cœur. Oh ! heureuse la femme qui s'est gardée! mais rien ne nous avertit de nos richesses; — nous éparpillons, nous dépensons les diamants, les rubis et les émeraudes, comme du billon et des sous de cuivre, — et nous n'en savons la valeur que lorsque nous avons jeté les derniers, ou lorsque ceux qui nous restent ont perdu leur titre à cause de la prodigahté qui les a rendus vulgaires.
« Aujourd'hui, je ne sens ma richesse passée — que par ma ruine et ma misère. — J'ai jeté aux mendiants" des chemins toutes mes splendeurs > toutes
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ii^es ricl^esses, tont mon bonheai* — ^t je n'ai sl)|s cien i donner à celui que j'aime ; — je ne sarpif W que j'aimerais, — je ne savais pas qn'o^ aimait, je croyais qu'on était seulement aimée; je ne sayais pas que j'avais en dépôt — les richesses et le bon^^eur 4ci René; — le voilà qui arrive, et j'ai tout dépensé, tout perdu, je n'ai plus rien !
« -^ Ahl si j'avais su cela, àiirais-je épousé Hercule, — aurais-je... — Ah! que je hais ce Férouillat, — et je suis à lui I Ah! René est loin, — je puis braver Férouillat ; ce n'est pas de lui que j'ai peur, — il dira tout à mon mari s'il le veut, mais pourvu qçe René ne sache rien... ne sache rien. — Il faut donc que je le trompe... Je ne puis même me donner entièremeut à lui, lui donner mon cœur et pia pensée comme ma personne sans' le perdre I
« Ah ! Julie, je suis bien à plaindre !
<( Heureusement René est à Paris , — je voudrais qu'il y restât toujours; je puis, à ma fantaisie, et l'aimer et haïr Férouillat. — Je puis prolonger cette situation au delà de laquelle je ne vois que le désespoir.
NOÉMI
fJRmé de ScrbUres à Augustin Sanajqu.
« J*ai agi en écolier. — Elle ne veut pas de mon amour, elle m'oflEre son amitié, — f3t je refuse. — Je veux l'amour ou rien.
« Je refuse bêtement de prendre avec e^le ce petit sentier de l'amitié, sinueux comme up serpent, et sur lequel on marche lentement, cueillant ici une pâquerette fatidique pour TçAfeuiller , là un wergissmeinnicht pour le dessécher dans son livre de messe , — mais qui, au bout du compte, conduit exactement au même but que la route directe, pavée et carrossable, —qui porte sur un poteau un écriteau avec ces mots : — Routç de l'amour.
« Je m'obstine à combattre à l'entrée de cette large route, je velix entrer par la grille ou ne pas entrer du tout, — par le chemin le plus court, — ou m'en retourner, — et je ne pense pas que, si on cédait à mon opiniâtreté, — j'aurais, en comptant le temps du débat, — mi? plus de temps à arriver que si je m'étais résolument engagé dans le chemin le pliis long, mais dont j'aurais déjà mesuré la moitié, avant le temps où j'aurais eu ol)|çpt; de prendre l'autre.
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(( Je ne sais si les femmes sont de bonne foi quand elles vous proposent de vous donner de Tamitié au lieu de Tamour que vous leur demandez, — ou si c'est un moyen de prolonger la fin d'un empire qu'elles vont abdiquer, — ou encore si c'est un faux-fuyant inventé par la vanité d'un vaincu, comme les témoins de celui qui cède en imaginent dans les duels qui s'arrangent.
« Toujours est-il que j'ai autrefois formulé cet aphorisme, qui, sous une forme dont Rabelais, Montaigne, Molière, n'auraient pas hésité à se servûr, — cache un enseignement assez moral — que la bégueulerie moderne particulière aux époques de corruption voudrait déguiser sous quelque périphrase hypocrite.
« L'amitié est un grand chemin sur lequel on détrousse les hommes et on trousse les femmes.
« Cette question de l'amitié , si lestement résolue alors pour moi, est arrivée après des péripéties que je te conterai après-demain à Paris. — Je ne te dis ce qui précède que parce qu'il faut que je t'écrive en t'envoyant des papiers qui ont besoin d'être remis à mon avoué avant mon arrivée. — Hier, j'ai revu madame d'Aprevflle, elle m'a fait un sourire très-gracieux, — - m'a tendu la main et m'a dit : ~ Bonjour, mon ami. — Il est évident qu'on ne vous appelle pas
« mon ami» de cette voix-là quand onr ne veut faire de vous qu'un ami.
« Cela m'a rendu furieux de ma sottise : — pourquoi ne pas la laisser me conduire où je veux, par le chemin qu'il lui plaît de choisir ?
i( TL m*a fallu continuer mon rôle , tout mauvais qu'il est.
« Je n'ai pas répondu.
(( Elle menait sa fille, qui va faire sa première communion, à la prière du soir, à Téglise, — Elle dit : Je suis fatiguée, et elle prit mon bras. — On entendait la cloche, nous marchions lentement; elle s'appuyait sur moi avec confiance ; — à la porte de Téglise , elle me dit : — N'est-ce pas que vous êtes mon ami? — Je la saluai, et m'en allai en lui disant adieu.
« Je partirai demain vers neuf heures du matin , et conséquemment sans la revoir.
« René. »
Noëmi d'Apreville à René de Sorbières, à Paris.
a Votre adieu de l'autre soir était si sec, que je n'avais pas deviné que c'était un adieu.
« Aussi ai-je pris , pour une intention de l'adoucir.
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ce bouquet de magnolias que j'ai trouvé dans votre cabane, — et dont elle était tout embaumée. — Grâce à votre soin de les mettre dans Teau, dans ce charmant petit vase de Chine dont je me suis également emparée, les fleurs étaient ausgi fraîches que si vous me les aviez données vous-même en venant de les cueillir.
c( Je devais vous remercier de vos belles fleurs , — et j'allais borner là ma lettre , — quand j'entends du bruit en bas, c'est ma servante qui se querelle avec le f fi^cteur de la poste — à caiise du port de votre lettre. — Quarante sous ! — elle prétend que ce ne doit pas être une lettre, — que c'a l'air d'un paquet, et que ces choses-là se mettent au roulage. — Il faut mon intervention pour qu'on prenne la lettre. — Je vais m'eutretenir avec é\\e , — je verrai plus tard si je dois ajouter quelques mots sur ce qui me reste de papier blanc.
« Dix heures du «otr.r- Je suis un peu plus touchée qu'il ne faut de ce carnet entier sur lequel vous m'avez écrit au crayon pendant les quatorze heifres dç votre voyage. Je devrais ipe gronder d'en être touchée; mais j'ai une certaine inclination à rejeter sur d'autres les torts qu'il m'arrive d'avoir. C'est donc à vous que je m'^n prends.
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t( Écoutez-moi; vous me parlez une langue qui me bouleverse le coeur : je la comprends, elle me charme, mais il m'est impossible de la parler. Vous me dites que vous m'aimez et que vous êtes triste. Vous dire encore une fols que je ne vous aime pas^ ce serait une dureté , et je ne veux pas être dure. Vous dire seulement que je suis triste aussi, ce serait vous donner une espérance, et je n'ai rien à vous faire espérer.
(( Je ne m'appartiens plu? : que voulez-vous donc que je vous donne? Je ne suis pas heureuse : laissezmoi être honnête, c'est-à-dire ne pas être désespérée. D'ailleurs, j'aime mon ma^î. La pensée de sa tendresse, de ses bons procédés, me revient sans cesse. Les femmes qui vivent dans le tourbillon du mqpde n'ont pas les mêmes raisons qu'une solitaire comme moi — de tenir au net les comptes de leur conscience; elles n'ont guère le temps d'y regarder; mais pensez à la vie que je mène, et tous verrez que je ne suis pas dans les conditions de me permettre des infamies. — Vivant beaucoup avec moi-même, je tiens particulièrement à ne pas faire de ma personne une trop mauvaise compagnie.
« Tenez, sérieusement, si vous étiez là, je prendrais une de vos fortes mains dans les deux mieimes — et,
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de ma voix la plus douce et la plus persuasive, de celle que vous appelez ma voix bleue, je vous dirais : — Je vous en prie, tâchons de dévenir amis, puisque nous ne nous sommes pas rencontrés à l'heure où nous aurions pu prendre une autre route, — ^ n'est-ce pas que vous ne voulez pas que nous devenions deux indiflférents, deux étrangers ? — C'est ce qui aurait nécessairement lieu cependant, si vous vouliez vous opiniâtrer à chercher l'héroïne de grandes aventures en moi qui n'ai que l'étoffe d'une amie assez gentille et très-bonne femme, — et qui oserait vous aimer beaucoup, si vous ne vouliez pas qu'elle vous aimât plus qu'elle ne le doit , ou plutôt , autrement qu'elle ne le doit.
« Vous voyez, par le commencement de cette lettre, que j'ai prévenu vos désirs, — j'ai pris le bouquet et le vase, — je le garderai comme un cher et doux souvenir qui ne me quittera jamais, — à condition que ce sera la date de la naissance de notre amitié, sinon, je le briserai et vous en enverrai les morceaux, — et je ne vous pardonnerai pas le chagrin que cela me donnera.
« Je vous écris , ma fenêtre ouverte. — Il vient du fond de la vallée une délicieuse petite brise, — il me
semble que ce sont les fleurs de votre jardin qui m'envoient un peu de leurs parfums de votre part.
« Aidez -moi à chnnger en intimité douce et facile des relations qui, par votre faute', font mine de nous apporter toutes sortes de chagrins, — sinon la chose sera impossible, si vous n'y travaillez pas avec autant de bonne volonté que moi.
René de Sorbières à Noemi d*Apreville.
« Qu'est-ce donc que cette amitié dont vous faites si grand bruit, madame?
« L'amitié console, — et votre amitié n'aurait à me consoler que de votre inimitié, — je n'ai de chagrin au monde que ce qu'il vous plaît de me donner.
« Si j'allais dire à un ami : — (de meurs d'amour pour une femme, cette femme, tu peux me la donner?»
« Croyez-vous que mon ami hésiterait?
«Me consoler ! Vous ressemblez à ce chirurgien peu satisfait de sa clientèle, qui, le soir, embusqué près de sa maison, enveloppé d'un manteau, donnait des coups de couteau aux passants, et allait vite attendre chez lui qu'on les lui apportât à panser.
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c( Au lieu de me consoler de meâ ehagrins, ^ faitesles cesser.
({ Donnez-moi la femme que j'aime.
a Ou bien vous n'avez pas pour moi d'amitié.
« L'amitié que vous me proposez est un marché frauduleux, par lequel vous prenez ce qui vous pMt en moi, sans me donner en échange ce qui me plsdt en vous.
«Vous n'avez pas d'amitié pour moi, — puisque vous reculeriez devant l'épreuve du plus simple devoir de l'amitié.
c( René. ))
NaSmi d'Apreville à René de Sùrbièrts.
« Mes trois magnolias, dont l'un seulement commenee à jaunir et à se rouiller par les bords de ses pétales, me regardent si doucement et en même temps avec tant d'entêtement, qu'il me semble que c'est vous qui êtes là à me regarder, — et je me sens oppressée sous ce regard. Qu'êtes-vous donc? Quelle étrange et fatale influence exercez-vous sur ma pauvre organisation ? — Je ne vous aime pas, — et je souffre de votre amour, — je souffre peut-être de ne pouvoir vous ai-
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mer, —mais je ne puis vous aimer. — N'achevez pas de me rendre impossible ma solitude. — Si vous étiez là, ce serait à mon tour d'être à vos genoux, pour . vous demander grâce, et vous verriez bien que c'est une âme en détresse qui vous prie.
« Croyôz-vous que je ne l'ai pas fait comme vous, ce rêve éblouissant, — qui met dans une triste nuit tout le reste? — Mais ce rêve est un remords douloureux, un doux poison répandu sur ma vie. Parce que nous ne pouvons être amants , est-ce à dire que nous détons être étrangers; indifférents, ennemis? Essayez un peu de mon amitié, — vous la verrez si tendre, si dévouée, si exclusive I — vous n'en pouvez juger tant qu'elle a peur, — tant qu'elle marche d'jm pas hésitant sur un terrain où elle vous voit creuser des trappes et tendre des pièges.
(( Savez- vous à quoi j'ai passé mon temps aujourd'hui?— à me quereller avec Esther qui, sous prétexte que je ne l'ai pas condamnée à l'infirmité qu'on apprend aux enfants de ne se servir que d'une main, ce qui équivaut, selon moi. à l'habitude qu'on leur donnerait de ne marcher qu'à cloche-pied, — veut faire le signe de la eroix indifféremment de la main droite ou de la main gauche, --r et me demande des raisons ;
— si vous en savez , dites-les-moi — pour ne pas me laisser battre sur ce terrain par cette petite.
<( Nous sommes allées ensuite à votre cabane ; — j'ai admiré un des plus beaux couchers de soleil que j'aie vus, — mais l'inexorable Esther m'a rappelée à l'ordre quand Flieure du dîner est arrivée. — Cette fille m'élève bien sévèrement.
« Puis , ce soir, je vous griflfonne ces deux pages ,
— que je ne vais pas relire, dans la crainte d'avoir trop envie de les brûler, car je^me trompe fort, ou elles contiennent un peu plus de contradictions qu'on n'en fait tenir ordinairement dans deux pages ; — choisissez dans ce fouillis ce qui pourra vous donner une bonne impression.
« NOEMI. »
Noëmi d*Apreville à René de Sorbières.
« Il fait ce matin un temps étrfiuage , il pare notre village d'une toilette nouvelle qui ne lui sied pas mal;
— l'air est blanc et épais , et le soleil , dont le disque est rouge , glisse et insinue au travers des rayons un peu incertains; les oiseaux, qui s'y connaissent, pensent que le soleil va dissiper ces brumes d'automne ,
car ils chantent conune lorsqu'ils saluent la naissance d'une belle journée. — Ohl les ingrats oiseaux qui chantent ainsi quand le maître est absent! — Ohl les ingrates fleurs, les marguerites, les roses d'Inde, — que j'aimerais mieux appeler les roses d'or, elles s'épanouissent éclatautes, comme s'il n'y avait pas d'absent là-bas, comme s'il n'y avait personne de malheu^ reux ici!
« De quelles splendeurs la nature se pare en cette saison ! — Il y a des jours où la vue de ces belles choses que nous aimons tant tous les deux — me calme et me fait trouver qu'il fait encore bon vivre après tout; — mais malheureusement il m'arrive d'autres jours de m'en irriter contre moi et contre vous, qui jetez dans mon esprit tant de trouble, dans mon cœur tant d'anxiétés et tant d'émotions qu'il m'est défendu d'accueillir; par moment je me sens céder un peu à vos mauvaises raisons, — alors je m'enferme, tournant le dos à la fenêtre; il me semble que cette calme et belle nature ne veut pas qu'une telle indigne la regarde — et je me mets à pleurer de teut mon cœur.
i< Nous sommes bien malheureux tous les deux, n'est-ce pas? Quelques années plus tôt, si nous nous
ëticms rencoxrtrés y nous aurions ftdt un bonheur sans égal avec tout ce fïuî nous Weît à côiiiposer cette profondé misère à laqueHe je ne voià ^as de fin, — puisque vous ne voulez pas m'aSder à tne trôtnper en appeliant amitié un sentiment que je repousserai tant que vous li'y aurez pas fait certâîûs retranchémeiits indispensables. Potir occuper mon temps pendant votre absence, j'ai retiré Esther de Técole; je lui Bipprends une foule de choses que je ne sais pas. Cbmtne j'étais d'une santé déBcate, mon père m'avait donné uh petit cheval et la permission de courir dessus loin de l'école. C'est conïme cela que je n'ai rien appris de ce qu'il faut que j'enseigne aujourd'hui, maïs je crèdïis qu'Esther ûé s'aperçoive de mon igiiôrance ; l'indulgence n'est pas son fort, et je vais Wè ihettre en campagne pour trouver un génie démonsfralif qui viehn« ici me remplacer. -^ Vous Irôyez bien que \ malgré mes interminables jérémiades; je sïiis encore un peu gentille pour quelqu'un (Juî inét ùné teUé pérsiètahce à m'admer. Il est mîdî, le soleil â ïrioniphé de !a brume. Esthér mlntiiûe Tordit de Ta côttdmrfe à la cabane ; vous savez bien que je pense à vous là e^eèrk^ phis ^è paitobt.
« Vous m'avez donné une part de votre jarfttn, nn^
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p^rt de yos fle\in|, ^ne part de votre soleil ; — ^t mçi, que vous aî-j.ç donné en échange, — à vous' qui ne youle:? pas de mon amitié? — Ne m'en veuillez pas, 1^ plus belle fiUe du monde ne peut dopner que ce qu'elle a, — et moi je n'ai que du chagrin; ce n'est pas ma faute si vous voulez absolument en prei^dçe votre part et ne prendre que cela.
<c Adieu! — écrivez-moi; — ne me dites fias que vous êtes amoureux, — à quoi cela sert-il? CrQ^ezyous que je n'y pense pas? Gela n'est pas g^Qéreu^, vous avez l'air d'un homme qui pari|erait obstinément de son parc et de ses bois à quelqu'un qui n'aurait qu'un pot de giroflée sur sa fenêtre.
(( NOEMI. »
' René de Sorhièresa Noè'mi d^Apreville,
« Je ne vois pas le grand malheur qu'il y aui'â^it po^r ï^ giifoflée & descendre de sa fenêtre d^s le parc, -*- à y trouver de bog^e terre et ^q hou soleil.
« Ce ii'est que par orgueil qu'elle veut rester dans la terre ipaigre et aricie. de ^^ prison de fçuençe, — et c'est qn orgueil bien mal fondé que celui qui pousse une gîrptlée à Iwguir et a s'étioler.
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« Pour la propriétaire de la giroflée, c'est être bien avare que de ne pas accepter la société dans laquelle Tun apporte le parc et Tautre son pot de fleurs. > — Le premier promettant beaucoup de reconnaissance en * forme d'appoint, — c'est abuser étrangement de la passion du propriétaire du parc qui n'a pas de giroflée.
« n ne faut pas être si fière parce qu'on ne vit pas, parce qu'on n'a qu'un cœur froid et des sensations émoussées. — C'est peut-être très-heureux d'être mort, mais ce n'est pas une raison pour être si dure et si dédaigneuse pour ceux qui ont l'infériorité d'être encore vivants.
(( René. »
Noëmi d*Aprmlle à René de Sorbières,
« Gardez votre parc, — je garderai ma giroflée. -^ Votre invitation à la planter dans votre beau jardin de vie et d'amour est un piège — pour deux raisons ?
« 1** Les giroflées ne sont jamais si belles, si riantes, que dans les fentes des murailles, — vivant plus dans l'air que sur la terre, et buvant la rosée ;
<( 2« Nous connaissons les horticulteurs et ce dont ils sont capables, — vous auriez bien vite changé ma
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pauvre et chère giroflée en quelque autre chose. — Vous en feriez une fleur double; — je veux qu'elle reste simple. — Dieu sait quelle couleur vous lui im^ poseriez en place de cette belle couleur d'or qui lui « été donnée ainsi que sa forme et sa situation sur le. hautes murailles, pour se détacher conune une étoile sur le del bjeu.
(( C'est une mauvaise action de parler si légèrepent des morts, — c'en est une bien plus mauvaise encore d'essayer de les faire revenir à la vie dont ils se sont échappés. — Les vrais morts ne souffrent plus ;— tioi je suis très-malheureuse, — très-malade, et j'ai pour me consoler cette lettre ironique «et dédaigneuse.
« Vous êtes fâché contre moi, — mais ce n'est pas, il me semble, une raison suffisante pour avoir emporté d'ici le soleil et le bleu du ciel; — il fait un temps affreux , *^ un temps à donner le spleen aux pinsons. — Si le vent dure encore une journée, vous ne trouverez plus de feuilles aux arbres , et ce sera dommage ; celles des vignes vierges sont du rouge des rubis, — celles des cerisiers, orangers, Qomme des topazes.
« Avez-vous du chèvrefeuille à Paris? — Non, —
en voici un brin que j'ai cueilli hier chez vous. -—
lift LA PtNiLePË lOiftlIillDS.
<>]asd J'aurai Boixfitite ans^ atoss que vou» àocaptexae leshpiuiitefi déliées dé la sainte amitié, aoua news «le ces itMnanesqueriës; — je veux que irqus a|d»E à réeévoir celte fleur alitant de plairir que j'en ai eii à vous l'envoyer; -* à la distancQ ôùnouà soiàBies, je n'ai pas peur de vous; je ne sai$ si la route feitiguë l'amour, mais il arrive ici tout pareil à Tamifié.
« Si vous ne me parliez pas opiniâtrement d'amour, je vous dirais ici : « Je vous aime, » — mais vous seriez capable de donner à ces mots un sens que je ne veux pas qu'ils aient. — Je ne veux pas que mon amitié arrive là -bas changée comme votre an^our. — Quand on voyage en poste, lorsque deux postiUmis se croisent et se rencontrent à moitié rdute , ils échan- .q^ent leurs chevaux; diaeun prend la voiture de l'autre et retomne ainsi à son point de départ. — Je crains que nos deux messagers n'imitait un peu les postillons en question , <— - ce qui nous induirait tous deux en erreur, — en nous inspirant, à moi une confiance et une sécurité dangereuse, — à vous des espérances qui nous feraient beaucoup de mal à tous les deux.
(( Adieu. Je vous serre la main acee mon eœw. ^ Gette mauvaise phrase est prétèotieuse et révottante; mais, ma foi, tant pis ! je ne recule devant aucun
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moyen pour vous prouver que j*ai un cœur, — vous en avez dout^.
« Quel malheur que cette manie de ne pouvoir rencpi|tr§r îine feoin^e sans lui parler d'amour ! -^Si vous gaviez poq^ip^ cel^ me gêne avec vous ! — Que de bonnes choses j'aurais 4 i^pii§ dire gue ^*g Jieus spigneî|§ei»wt renfermées !
« P fapi y renoncer tout 4 fait. — Etçs-yous musicien, pfli^ conaprendre ipa ooippar^spii? — Si nous ne çq^Yop? nous mettre et Yiyre dans le iï}^me ton, au lieu 4'WÇ flaême b^monie, nqu? nq feroi^s jç^mais que tmtwpçuTp et charivari.
« C'ç§|; pl^s doux, plus tendre, plus enivrait, je ravQUfj, 4ç cjianter en fm^^Kr; mai^ queyoï^ez-vpus î je suis majeur jusque dans les os. — Je we chaiigerai pa^, c'est 4 vous 4 vous mettre 4'^ccord.
« Adieu encore une fois. — Je me défie des grands parc3, oii l'on peut faire de mauvaises remcontres; mais je ne vous défends pas 4'aiifipr un pei4 le3 giroflées. — Ne les arrachez plus, ne les volez pas, — voilà tout ce qu'on vous demande.
« NoÉMi. »
Noëmi d'Apreoille à René de Sorbières,
« J'ai des chagrins à moi, et puis j'ai les vôtres dont il faut bien que je prenne ma part; — c'est plus qu'il n'en faut pour être fort triste.
« Quand vous êtes loin, je vais très-régulièrement à votre cabane regarder la forêt et le soleil couchant; — il me semble que je dois regarder et aimer ces belles choses pour nous deux. — Hier, je trouvai les fenêtres de la maison ouvertes, comme si vous y étiez; je n'ai compris que c'est un soin de Bérénice, pour aérer votre appartement, qu'en recevant ce matin votre lettre qui m'apprend que vous passerez encore quinze jours là-bas.
« J'espère que vous êtes à' Paris très-ennuyé, trèstriste ; — si je vous y croyais heureux, il ne m'en faudrait pas davantage pour me faire vous détester complètement. — Je m'ennuie de vous.
(( NOKMI. »
Hené de Sorbières à Noëmi d^ApreviUe, <( Quand vous recevrez cette lettre, je serd en
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route, et le même jour, à dix heures du soir, je serai à votre porte.
a Rens. »
Béni de Sorbières à Augustin Sanajou.
« Je pleure de rage. — Cette femme est une coquine, cette Il faut que je me remette pour te
raconter tout à l'heure.
« .... Hier, je suis arrivé à neuf heures et demie chez moi; «^ mais quel a été mon étonnement en retrouvant dans ma valise la lettre que j'avais écrite à madame d'Apreville pour lui annoncer mon arrivée, et que j'avais chargé ton Benoit de mettre hier à la poste ! — Je ne sais si c'est lui, — si c'est moi, —mais Tétourderie était faite.. — Contrarié un moment, je pensai ensuite avec plaisir que je la surprendrais plus agréablement et davantage en apparaissant à son dé* sir de me voir, comme le Percinet des contes de fées, chaque fois que Gracieuse pense à lui. — Je me dirigeai donc vers sa demeure. — Comme j'allais faire le tour du jardin pour gagner la porte principale, je m'aperçus que la petite porte était entr'ouverte. — Il était dix heures et demie; i— cette circonstance m'in-
qufétftil; ---^le attendait qvelgpi'aii. . . , et à coup sûr eDe ne m'attendait pas, puisque j'avais ma le¥bre dans ma poche ; «^ je poussai la porte et j'entrai dans le jardin, après avoir refermé la porté sans bruit; puis j'allai vers la maison : — \d gotît salon était éclairé et plein de fleurs, — il avait un air de fête gui me fît fpoid au cœur; — * elle n'y étiùt pas ; -^ je sortis et la vig qfn se promenait éMins le jardin , -*- en regardant du côté de la porte d'entrée, rr- qu'elle ouvrit en ajfsaal soim de ne pas fiiire de brait, et qu'eUe referma aj^s avoir jeté les yeux sur le chemin. — 3a servante dormait, — eUe était seule, — elle attendait... -r- cette obambtte parée et parfumée attendait aussi. — Alors apparurent à mes yeux toutes les fantasma- ^Qsies qu'a si vite fait d'évoquer un esprit en proie à la jalousie. — Je rentrai dans , le salon , il y avait du papier sur une petite table, — et je me mis à écrire : (f il est onze heures moins un quart à votre pendule, J -écris ees mots dans votre salon ; — je m'en vais pour né pas vous déranger. »
« Je me levais pour m'en aller sans bruit, — je la vis debout et pAle à la porte du salon, — elle me regardait écrire.
(( — Enfin, — mè dit-eDe d'un air serein,. cafane et
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heiireus;, — j'ai cru un momerit que vôtisii'an*îverîè5ç pas.
« Et elle me tendit la mkîn. — Au lieu de bafiser cette Ifiâin, je 'la pfi^ sàfi's là sei*rélr^ jétfi^inblîimi avec un dîr de politesse *c(idè , je toftf diëi là lëttife p«r laquelie je lui avais aanoncé mon privée «|lôiïr»itï*»s8wrer qu'elle était bien dans ma poche.
« — Ces parole») répondis-ge, veuleiit^elles dii*e'que vous ài'attendiez?
c( — Mais elles me paraissent assez claires. — Qu'avez-vous? — Regardez ces fleurs, voyez, tout ne vous dit*il pas ici que je vous attendais?
« — H est Vrai que je vôtis avais annoncé mon 'arrivée p'ar une lettre.
« — Je ne l'ai pas reçue.
- u — Je le crois, elle est^dans ma poche, i^ Gomment alors m'attendiez-vous?
« — Je vous attendais si bien, que, si vous h*^loz pas arrivé, je ne vous aurais peut-^être jamais revu de ma vie. Coioment! une femme que vous prétendez aimer pluis passionnément qu'elle ne le "veut vous écrit : «Je m'ennuie de votis, » et vous n'arrivez pas auprès d'elle dans le temps strictement iVéces^sMri* pour faire la route ? Oti <!a'feraît lie'n (|i<e*}îtti'' rr?;5f)pet
humain. — Ma lettre {fartie, j'ai commencé à compter les heures et à vous attendre.
tt — Mais vous étiez pâle...
« .^ C'est sans doute le froid que j'ai ressenti dans
le jardin en regardant sur la route; — en marchant,
même en rond, il me semble qu^on va au-devant des
gens.
' n Je me jetai sur sa main et la couvris de baisers*
u — Maintenant, me dit-elle, — il faut vous en aller.
« — Pourquoi?
« — Parce que ma santé n'est pas assez forte pour me permettre de veiller plus tard, — et parce que ma confiance dans la bienveillance de ma servante et de mes voisins n'est pas assez robuste pour que je sois certaine qu'ils trouveraient d'eux-mêmes toutes les preuves de Tinnocence de nos entrevues à une heure pareille.
« — Tout le monde dort.
(( — C'est pour cela que je veux dormir aussi.
« A ce moment j'entendis un coup de sifflet répété trois fois. — C'était évidemment un signal. — Elle frissonna; — je la regardai.
• « — Quelle folie I dit-elle, n'ai-je pas eu peur I Voilà
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ce que c'est que de lire de mauvais livres. —J'oubliais que nous vivons dansunesorted'Arcadie malhonnête, où le vol se contente de s'exercer sous la forme prudente du commerce. — Je prenais ces coups de sifflet pour un signal de voleurs. — AUez-vous-en bien vite.
« — Mais, dis-je en souriant, si ce sont des voleurs, vous m'exposez à leurs coups.
« — Allons donc ! c'est un signal d'amoureux, — c'est la forme la plus rustique de la sérénade ; — c'est loin de la guitare des galants espagnols, — mais ça dit et ça demande la même chose.
a Le même signal fut répété, mais un peu plus fort.
« — Vous voyez bien, dit-elle, que tout le monde ne dort pas. — Sortez vite, il n'est pas encore une heure à laquelle il soit précisément impossible de terminer une visite tardive; — mais plus tard, si on vous voyait sortir de chez moi, je serais compromise, perdue. — Allez-vous-en.
0 — Elle était émue et tremblante.
« — • Je vous obéis , lui dis-je , parce que vous avez peur, car sans cela je vous ferais remarquer...
« — Rien du tout... Au nom du ciel, allez-voujs-en I
« -^ Alors je vais repartir pour Paris...
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(( _ Comme vous voudrez , pourvu que. vous
partî^K...
« — Aht madame...
(( .. Oh I mon Dieu I... partez... J'irai vous voir demain à une heure à votre cabane... Mais partez.
(( Et elle me prit par le bras, — sa mam toucha la mienne ; — sa main était froide.
« Je me dirigeais vers la petite porte, — elle m'arrêta. — Non, me dit-elle, pas par là. Et elle me conduisit du côté de la porte principale. — Là elle prêta l'oreille, puis ouvrit la porte très-doucement et me poussa dehors. -— À ce moment, les trois coups de sifflet, qui jusque-là avaient été discrets jusqu'à un certain point, déchirèrent l'air, le silence et la nuit, d'un accent aigu et menaçant ; — la porte était déjà refermée sur moi. J'étais stupéfait, étqurdi; il était évident que ce signal avait un sens pour elle, et était pour quelque chose dans sa frayeur et dans son empressement à me renvoyer. -—Je me hâts^ de fair:e le tour du jardin pp^^r courir à la petite porte par laquelle j'étais entré , — car c'était de ce côté qu'était le siffleur. — Malgré la rapidité de ma course, je n'ai> rivai que ppur voir se fermer cette portQ; — . je l'avais refermée derrière moi, — il est évident qu'on l'avait
rouverte; — je ne voyais personne, on ne sifflait plus : — c'est le siffleur qu'on attendait; c'est lui qui est entré. — Quelle perfidie I — quelle hypocrisie I — Je rôdai autour de la maison comme un loup autour d'une ferme; j'écoutais, mais il me seoiblait que le bruit de mon cœur qui sautait dans ma poitrine m'em« péchait d'entendre ; je le comprimais de mes deux . mains pour le faire taire; j'essayai d'aller pousser les deux portes , elles étaient bien fermées ; je voulais rentrer. J'essayai d'escalader le mur, j'y déchirai mes ongles et mes genoux; je voulus entrer au moins par un bruit, par une peur, par quelque chose qui vînt de moi; je voulus... déranger I Je voulais faire entendre à mon tour trois coups de sifflet pareils à ceux qui avaient tant effrayé madame d'Apreville. Mais mpn émotion était teUe , ma respiration était si haletante, mes lèvres ai desséchées, que je ne pus faire sortir aucun son. Alors je fus ssdsi d'une rage indicible. Je saisis une pierre, puis une autre, puis une troisième» et les jetai à travers les vitres que je voyais par-dessùs le mur du jardin. — J'en entendis une se briser en éclats. — Si c'est un homme, si c'est un amant, il va sortir t m'écriai-je , — je vab le voir, — je les tuerai tous les deux I
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« Mais a s'ouvrit une autre fenêtre, celle d'un voisin. *- La honte me prit et je m'en allai chez moi,. — où je ne pus tenir en place. — Deux heures après, je rôdais encore autour du jardin de madame d' Apreville. — Puis il me vint une idée. — Je résolus d'entrer. -*- J'allai encore chez moi prendre une échelle, — mais, comme j'arrivais près de chez elle, j'entendis des pas : — je sentis cette joie profonde qu'éprouve un amant jaloux au moment où... il va avoir cette joie poignante, douloureuse, mais en échange de laquelle à ce moment on n'accepterait pas les plus grandes ivresses de l'amour heureux.
« Je déposai mon échelle et je m'avançai dans la direction du bruit des pas ; — je me trouvai en face de deux paysans qui me dirent txmJGur enm'appelant par mon nom. — D'autres pas succédèrent à ceux-là, -*^ un autre paysan me dit encore borgour^ monsieur René. — Pourquoi bonjour î Est-ce qu'A va faire jour ? Ces gens se lèvent pour aller à leur ouvrage, il est tout simple qu'ils me disent boi^onr. — L'hori* zon s'éclaire ; — c'est le jour ; — je n'ai que bien juste le temps de. remporter mon échelle, -— et encore vais-je choisir le chemin pour n'être pas rencontré.
« Je suis rentré chez moi — où je suis depuis deux
heures. — Je marche dans ma chambre comme une
bête féroce emprisonnée.
« A coup sûr — efle attendait quelqu'un ; — elle a
ouvert la porte ;— il est entré... J'ai été faible et
lâche ; — il fallait entrer : — quelle joie d'écraser
leurs deux visages l'un contre l'autre !
« J'ai essayé de dormir ; — j'ai pleuré, j'ai rugi ; — je viens de t'écrire, — je suis plus calme ; — je partira demain sans la revoir, — j'irai à Paris, et je ne reviendrai ici que quand je l'aurai oubliée ; je ne l'attendrai pas à la cabane ; — je ne vehx pas lavoir; toutes ses tentatives à ce sujet seront inutiles; — je ne la reverrai pas ; je ne dois pas, je ne veux pas la revoir; — je m'en irai par une route détournée, pour qu'on ne sache pas dans le pays, pour qu'elle ne sache pas que je vais à Paris ; — je ne lirai pas ses lettres — et surtout je ne la reverrai pas, je ne la reverrai jamais ; — je ne veux pas la voir.
« René. »
NoSmi d^AfrevUle à René de Sorbiires.
a 10 heures du matin.
« Ne m'attendez pas à votre cabane ; je n'irai pas, je n'irai plus, je n'irai plus jamais. Nous ne devons plus nous revoir.
«Adieu !
René de Sorbiirei à Noëmi (tAprevUle.
« Et moi, je veux vous voir ; je veux une explication ; je veux vous convaincre de votre perfidie; je veux... non, je veux que vous vous excusiez, si c'est possible. Je vous en ai bien trouvé des excuses, moi,., vous en trouverez. Cethomuie venait pour votre servante, n'est-ce pas!
« Vous ne voulez pas me voir parce que vous êtes fâchée de ma colère, de ma violence, de cette vitre que j'ai brisée; — mais je suis amoureux, je suis jaloux. — n y avait tant d'apparences ! — Et qui me dit que ce sont des apparences? — Vous attendiez quelqu'un, et ce signal vous ' a émue ; — vous êtes allée ouvrir la porte: — j'ai vu la porte se refermer; — j'ai essayé de franchir Id, muraille ; — j'ai les ongles arra-
chés et les genoux sanglants. — • Je veux voâs voiT) •— je ne vous ferai pas de reproches, — maïs fl faut que je vous voie, — soit chez vous, soit à ma cabane. —Je le veux, — je vous en prie, — il le faut.
(( René.»
Noemid'Apremlleà Julie Quesnet.
« Ah! ma chère! que je suis malheureuse! et encore... je ne sens pas tout mon malheur. L'étrange combat que je livre en ce moment, et qui prend toutes mes forces, m'ôte, comme à un soldat sur le champ de bataille, la conscience de mes blessures, de mes souf&ances et dn sang que je perds.
« J'attendais Férouîllat et son ennuyeux et périodique amour. J'avais eu soin d'écrire à René une lettre assez tendre. En bonne logique, et en temps ordinaire, cela devait empêcher un amant de venir. Quand un amant se voit très-certainement aimé, quand sa maîtresse mérite le plus son amour, naturellement il aime un peu moins, et ne s'avise pas des grandes scènes de sentiment. A ce point de vue, écrire une lettre suflïsam- ' ment tendre à René, cela devait sufiBre pour* lui ôter toute idée de quitter Paris. On à toujours le temps de
foire cuire les poules domestiques qui gloussent autour de la maison; mais on se donne à peine le temps de prendre sonfusil et de courir à des perdrix Sauvages que Ton a vues se remiser dans les ajoncs. Mon tort a été de traiter un amoureux que j'aime comme si c'était un amant. Je me suis trompée. René est arrivé dans le temps rigoureusement nécessaire pour franchir la distance. Il était dix heures et demie. J'attendais Férouillat. J'avais laissée ouverte la petite porte qui est derrière le jardin. Je regardais moi-même sur la route; en entrant dans la maison, je vis René assis devant ma table, qui m'écrivait. Cet empressement, cette présence, qui auraient dû me combler de joie, me glacèrent le cœur. Je m'occupais de le renvoyer après lui avoir fait croire que je l'attendais. Je prétextai une indisposition. Il allait partir, lorsque Antbime Férouillat, ne trouvant pas ouverte, comme à l'ordinaire, la petite porte que René avait refermée derrière lui, fit entendre un signal usité entre Hercule et lui, trois coups de sifflet. Ce signal ne tarda pas à être répété- Je poussai René dehors et j'allai ouvrir ù Férouillat. — Mais M. de Sorbières avait à peu près deviné ce qui se passait. Il avait vu se refermer la porte qu'il avait déjà fermée lui-même. Plein defureur
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Il lança une pierre qui brisa une vitre. Férouillat s'élança pour sortir; je le retins en lui promettant de lui dire toute la vérité. Cela me donna le temps de préparer un mensonge. Je lui avouai une partie de mon secret pour cacher sûrement le reste. Je le priai de m'aider à me sauver de Tablme sur le bord duquel une sotte coquetterie m'avait conduite. J'avouai que M. de Sorbières me faisait la cour; que j'avais accepté un bouquet; je lui désignai un petit vase de Chine dans lequel était ce bouquet. — Férouillat saisit le vase et le brisa par terre.
« Jamais M. de Sorbières n'était entré dans la maison, — il revenait sans doute de chez lui, lorsque moi, impatiente de ne pas voir arriver mon cher Anthime, j'avais ouvert la porte qui donne sur la grande route, — Ilm'avait saluée, nous avions échangé quelques paroles; ^— il était en train de me supplier de le laisser entrer dans le jardin, lorsqu'au signal d'Anthime j'avais brusquement refermé la porte. — J'avais été un peu coquette, je l'avouais, mais cela ne justifiait pas les emportements de mauvais goût de M. de Sorbières ; — c'était laconduite d'un homme mal élevé . Aussi je prenais la résolution de ne le revoir j amais . — Ce qu'il y avait de vrai dans ma confession donna au
reste une vraisemblance suffisante, — et j'achevai d'apaiser Férouillat. — C'est très-cher d'apaiser Férouîllat.
« Lui parti, — je pleurai amèrement. René était perdu pour moi. Il n'y avait pas moyen d'expliquer ni de nier. — Nier, il avait vu et entendu. — Expliquer, cela ne s'expliquait que trop de soi-même. H est évident que je perdais René que j'aime, — qu'il ne reviendrait pas. — Le génie des femmes et des conquérants m'est venu en aide — l'audace. Si j'avais montré à peine mon cœur déchiré, — mes yeux rouges de larmes, — mon esprit ahattu par la honte, — il m'aurait repoussée avec mépris; — le seul moyen de le faire revenir était de le renvoyer, de lui fermer une porte; c'est ce que j'ai fait par ma lettre. — Il est désespéré, il me fournit un catalogue d'excuses entre lesquelles je n'ai qu'à choisir; il croit d'avance ce que je lui dirai; — mais, comme il faut que je lui dise à peu près la vérité, j'ai besoin de le désespérer un peu plus; — les excuses qu'il a trouvées pour moi et qu'il est prêt à accepter ne s'élèvent pas tout à fait à la vérité ; — et il me pardonnerait cette vérité ; — mais je veux qu'il craigne, qu'il imagme et qu'il me pardonne davantage; —je veux qu'il me pardonne d'avance
plus que je ne compte lui avouer; — qu'il me pardonne avec reconnaissance, avec humilité, avec bonheur. — Ce n'est que demain, après l'échange dfe plusieurs lettres encore, que je consentirai à le revoir.
(c Ah ! quelle triste chose, ma chère, que ce combat de ruses et de mensongers, de fourberies, quand on aime! Je serais si heureuse de n'avoir rien à lui cacher !
a NoÉMT. ))
Noëmi d'Apreville à René de ^orbieres.
« Comment ne comprenez-vous pas vous-même que nous ne devons pas nous revoir? — D'ailleurs je l'ai promis, — je l'ai promis à un anii qui a été généreux et indulgent.
«Le signal imprévu qui m'a tant troublée hier était une habitude de marins, une façon qu'ont de s'appeler entre eux et de s'annoncer de l'un à l'autre mon mari et M. Férouîllat. Quand je vous ai renvoyé si ' vite, j'ai crû que c'était mon mari qui revenait brusquement.
«Je n'étais pas coupable, car je ne vous aime pas,
je De TOUS aime pas d'amour ; — mais j'ai eu peur des apparences, j'ai cru que le ciel allait me punir de la légèreté avec laquelle j'ai laissé nos relations tourner à l'intimité. — Ce n'était que M. Férouillat qui, ponr s'introduire chez moi à cette heure inusitée, avait employé ce stratagème, et d'ailleurs a, je crois, voulu me frapper de terreur en me faisant croire sdnsi au retour de M. d'Apreville, car il vous savait chez moi.
« Ëh bien ! cet homme dont les manières sont rudes et presque grossières s'est montré excellent et plein de cœur ; — il a été presque éloquent pour me peindre mes torts. — « Je vous crois innocente , m'a-t-il «dit, car vous ne mentez pas d'ordinaire : — mais «croyez-vous qu'il ne suffirait pas d'un soupçon, « même injuste, pour troubler toute la vie de mon « pauvre ami ?» — Et il m'a retracé cette tendresse si touchante, si dévouée, de M. d'Apreville. — J'ai voulu expier mes torts en les confessant à cet excel* ent homme. Je lui ai dit ce qui est vrai : — * j^ n'aurais pas trompé Hercule. — Si j'avais aimé M. de Sorbières, — j'aurais écrit à M. d'Apreville: «Ne « comptez pas sur moi, j'ai disposé de mon cœur et « de ma personne, mais je n'ai pas voulu vous trom-
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c( per; » et j'aurais quitté sa maison sans attendre son retour.
« Mais, comme je ne vous aime pas, j'ai pu dire à M. Férauillat : — Mon ami, j'ai de grands torts ; — j'ai été un peu coquette avec M. de Sorbières ;' j'ai écouté avec plaisir ces banales paroles d'amour que l'on adresse à toutes les femmes, — mais je suis restée pure et digne de mon mari. — Si vous voulez me perdre, vous le pouvez ; — il ne me pardonnera pas même ce qui s'est passé, mais il en mourra de chagrin. — Je puis m'arrêter sur cette pente où je n'ai fait ^e les premiers pas ; — je romprai toutes relations avec M. de Sorbières, — je ne recevrai plus de lettres de lui, — je ne lui écrirai pas ; — je n'irai plus dans son jardin, et il n'entrera pas ici, et alors.,.. Je n'ai plus rien de vous. — Vos dernières fleurs sont fanées, — vos lettres sont brûlées, — le petit vase de Chine est en mille pièces. — Ecrivez-moi deux lignes, les dernières, pour me dire que vous ne garderez pas dci mauvais sentiments contre moi ; — que ces lignes ne parlent que du seul sentiment que je vous avais offert, — de l'amitié ; — que je puisse lea garder. — Adieu I monsieur^ je serai bien heureuse, si, lorsque je serai une vieille femme, vous acceptez ce
sentiment, le seul dont je polssedisposer ; — il pourra alors nous donner des consolations et ne fera de chagrin à personne. — Je ne crois pas manquer à mes promesses en vous disant que je suis triste à en mounr, — Adieu. »
René de Sarhières à Noëmi cFApremlle.
(( Tâchez de vous pardonner à vous-même. — * Je vous pardonne, n
« R. DK S. »
M. Jean-Alphùtise Karr au lecteur.
« Après avoir envoyé cette lettre concise, — René de Sorbières resta d'assez méchante humeur. — Cette femme est par trop incertaine, se disait-il, il fauty renoncer. . — Décidément le plus sûr est de ne plus la voir et de partir demain au soir pour Paris. — Il se mit à écrire à Augustin ^anajou. Il est probable qu'il lui communiquait sa résolution, mais^ la lettre à moitié faite, il la froissa dans sa main, puis ia déchira, et en jeta les morceaux.
« Il se fit croire alors qu'il fallait aller retenir lai-
même sa place à la voitnre au lieu de confier cette f acUe commission à Bérénice Breschet, et il sortit en se disant : — Pourvu que je ne rencontre pas Noëmi* I
« En revenant, il s'arrêta un instant à un carrefour d'où l'on voyait la maison de M, d'Apreville ; il regarda autour de lui et se dit : — Ah çà! je ne rencontre pas Noëmi!
« Il ajouta : — Tant mieux î du ton dont on dirait : — • C'est triste ! comme s'il eût chanté son tant mieux sur l'air : Tombe de mes aïeux l de la lAide,
a Alors il aperçut de loin madame d'Apreville qui . rentrait chez elle, — il se sentit fort triste en pensant qu'il aurait pu la rencontrer, et que le hasard ne l'a^ vait pas voulu.
« Il resta quelque temps à regarder cette maison où il ne devait plus entrer, — et il retourna lentement chez lui. — Au moment où il entrait dans l'endos, un paysan lui demanda où était la maison de M. de Sorbières. — La maison, dit-il, la voilà; M. de Sorbières, c'est moi.
« — Alors, cette lettre est pour vous.
« Cette lettre était un billet au crayon sur lequel il y avait ; « Chez moi, à neuf heures, «— ce sdr. »
« NoÊtfi. »
tt René respira avec volupté. — Neuf heures ! c'était ITieure à laquelle il avait cru partir pour Paris, — l'heure à laquelle il avait cru s'éloigner pour jamais de madame d'ApreviUe.
« En pareille circonstance, il y a passablement de siècles entre trois heures de Faprès-midî et neuf heures. Quand il fut huit heures et demie, M. de Sorbières se mit en route. — C'était beaucoup plus de temps qu'il n'en fallait pour franchir la distance qui le' séparait de madame d'Apreville, mais il prit le plus long ; c'était quelque chose que d'être en route pour aller la voir. — Arrivé à la porte, il tira sa montre et s'approdia d'une lanterne : il était neuf heures moins cinq minutes. — Il songea qu'il ne fallait pas devancer l'heure indiquée, pour deux raisons : il pourrait ainsi déjouer quelques mesures.de prudence prises par madame d'Apreville; — il montrerait plus d'em* pressement qu'il ne convenait de le faire à un amoureux offensé. — Allons, dit-il, je vais aller me promener pendant un quart d'heure. — Il se remit en route. — Dieu sait ce qu'il roula de souvenirs dans sa tête ; —il se rappela toute son histoire avec Noêmi depuis leur première rencontre ; — il fit cent projets de bonheur avec elle, — cent autres projets de ven-
geance contre elle. — n lui sembla alors que tant de pensées n'avaient pu naître en moins d'une bonne demi-heure. — ^ Il n'y avait pas de lanterne qui lui permit de consulter sa montre; il revint en toute hâte à la porte de madame d'Apreville et i la lanterne qui en était proche; — il était neuf heures moins une minute; il porta rapidement sa montre i 'son oreille, la supposant arrêtée; — elle allait parfaitement.
« n poussa doucement la porte, elle était entr'ouverte; — il entra, traversa le jardin, et trouva de^ bout, devant la maison, madame d'Apreville qui lui tendit la main. — René, qui aurait demandé cette main avec instance, si on avait fait mine de la lui refuser, la refusa avec toutes les apparences du dédain en voyant qu'en la lui offrait.
« Noêmi la laissa tendue et dit : — Il faut absolument que vous me donniez la main.
«René mit froidement sa main dansla main de madame d'Apreville. Elle le fit entrerdansle petit salon, — lui indiqua un fauteuil en face du sien.
« — Monsieur de Sorbières, dit-elle, je suis bien malheureuse.
« — Il faut crohre, madame, que cela vous plaît ainsi.
ce — Votre lettre d'une Kgne m'a d'abord irritée, — puis désespérée; — j'ai tenu bon jusqu'à deux heu* res, — puis je suis sortie pour aller tout droit chez vous; — en approchant, ma fierté s'est réveillée, et j'ai passé deux fois devant la porte : — si je vous avais aperçu, je me serais en allée avec l'espoir de vons laisser un peu de chagrin et dB ne pas être mal* heureuse seule ; — mais ne vous voyant pas, je n'ai pas pu y tenir, j'ai déchiré, un feuillet de mon carnet, j'ai écrit deux mots; — * puis je n'ai pas osé frapper chez vous, —j'ai fait quelques pas pour m'en retourner ; — un paysan inconnu passait, je lui ai confié à tout hasardma commission ; je vois qu'il Ta faite.
« — A coup sûr, madame ; sans votre invitation je ne me serais pas présenté chez vous.
« — Quittez ce ton sec et froid, monsieur René, je suis horriblement triste.
« — Qu'avez-vous à me dire, madame.
« — Oh ! mon Dieu ! rien, si vous continuez à prendre cet air renfrogné ; — il ne faut piis m'aimer , mais il n'est pas défendu de me plaindre : — j'ai voulu vous serrer la main.
((-—Mais, madame, je ne comprends pas votre chagrin, — si vous m'aimez...
«—Vous savez bien que je ne peux pas vous aimer, monsieur.
« — Ne m'interrompez pas, madame, ce n'est qu'un raisonnement. Si vous m'aimez, vous me voyez trèsamoureux de vous ; ce serait le plus grand bonheur humain. Si vous ne m'aimez pas, que vous fait de ne plus me voir ?
« — Je suis mariée, j'aime mon mari, — et cependant l'idée de ne plus vous voir me désespère. — Expliquez-moi à moi-même.
« — Je le voudrais, madame , mais je ne vous comprends pas non plus ; — vous avez sacrifié à je ne sais quelles phrases banales de M. Pérouillat, en pointe d'éloquence, et mes lettres et mes fleurs, et ce petit vase de Chine que vous deviez toujours conserver ; ce sacrifice n'est raisonnable que s'il vous a été inspiré par une vive tendresse pour votre mari, par une conviction profonde produite par les invincibles arguments du sieur Férouillat, que nous appellerons désormais Férouillat Bouche d'or, — Férouillat Chrysostome ; — alors cette conviction , cette tendresse conjugale, ce sacrifice même, doivent vous rendre très-heureuse.
— Moi ? — je suis malheureuse à en mourir.
128 LA PËNËLOPE NORMANDE.
— Laissez-moi continuer, madame. — Ce renoncement à moi ne peut être fondé que sur une conviction trèg-complète. — Eh bien 1 après les excès auxquels vous vous êtes livrée contre moi, — que vous avez sacrifié comme une victime expiatoire à l'amour conjugal, — vous avez manqué trois fois à vos dernières promesses faites à ce devoir auquel vous veniez de me sacrifier. — Vous aviez promis à Téloquent « qui que ce soit, » autrement dit au sieur Férouîllat Bouche d'or, l®de ne plus me voir; 2^ de ne plus me laisser entrer ici; 3* de ne plus m'écrîre. Eh bien ! vous m'avez écrit deux fois en deux jours, et la seconde fois c'était pour me dire de venir vous voir ici.
« — C'est vrai, — je suis bien coupable; je suis bien malheureuse.
« — Donc, c'est à rien, à un caprice, à un eflfet passager de l'éloquence de Cicéron FérouUlat, — que vous m'avez sacrifié. Maintenant que ce parfum démosthénien s'est un peu dissipé, il faudrait que j'oubliasse aussi vite que vous le mal que vous m'avez fait I
<( Noëmi cachait son visage avec ses mains. René lui dit :
(( — Voyons, cherchez, — tâchez de voir un peu clair dans votre cœur.
« — Voyez-y plutôt vous-même, dit-elle en écartant ses mains et en laissant voir ses yeux baignés de larmes; — voyez-y, vous qui avez gardé assez de sang-froid pour me parler sur ce ton d'odieuse plaisanterie.
«— Ces plaisanteries sont comme vos mains sur votre visage, elles cachent des larmes. — Ce qu'il y a de vrai, ce qu'il y a de certain, c'est que je vous aime.
« — Ah ! monsieur de Sorbières, il ne faut plus me dire que vous m'aimez.
« — Mais... vous dire autre chose, ce sera mentir.
« — Mentez, s'il le faut, — ^pour que nous ne soyons pas perdus l'un pour l'antre.
« — Eh bien I je mentirai.
• « René se jeta aux genoux de Noëmî et les tint embrassés.
« — Je ne vous aime pas, dit-il. Je puis regarder vos yeux sans frissonner, — je puis me contenteer d'une innocente amitié.
« Noêmi le repoussa doucement en disant :
« ^^ Vous savez bien qu'il ne faut pas être à mes genoux.
(( — Je n'y suis pas.
« — Ah ! dit-elle, c'est trop mentu*.
« — Alors ne mentons plus.
(( ... Ne mentons plus, nous mentons trop mal.
(( — Eh bien I je t'aime, ma Noêmi adorée 1
« — Ah! René, je vous aime bien ainsi !
« René, ivre d'amour, la saisit dans ses bras; mais elle le repoussa avec une sorte de terreur et de haine :
« — Je ne vous aime pas ! laissez-moi I
(( René se releva en disant :
<( — Et moi, je ne vous aime plus.
(( Les voilà désespérés tous les deux. Après quel* gués instants d'un silence farouche, Noêmi tendit la main à René; il se précipita sur cette main, puis retomba aux genoux de madame d'Apreville. Mais Noêmi se jeta aux siens :
<( — Je suis une femme perdue, une misérable 1 ayez pitié de moi I
u On reprit un peu de calme, , on se rassit, on re« commença à parler d'amitié. On en parlait encore à une heure du matin. Il est difficile qu'à cette heure-là Tamitié ne s'orne pas de quelques détails qui semblent, le jo^r, appartenir à d'autres sentiments. D'autre part, la nuit donne aux amoureux tout le courage qu'elle 6te aux autres hommes. On convint qu'il faudrait se défier de FérouiUAt ; que, puisque bette ami*
lié, Innocente au fond, désolait cet autre ami -— ((qui que ce soit,» puisqu'elle désespérerait Hercïde d'AprevîJle, dans Tintérêt de tous deux, il fallait leur en dérober la connaissance. — - Faute de mieux, ce serait encore s'acquitter d'un devoir conjugal que de tromper son mari, — pourvu qu'on le trompât bien.
(( On discuta les limites de l'amitié ; — des combats eurent lieu sur les frontières. — Tout porte à croire que l'amitié gagna beaucoup de territoire et recula ses bornes. — On pleura encore; on se dit plusieurs fois c( adieu pour toujours I » — ce qui, chaque fois, fut suivi d'un serment de ne se quitter jamais. — Quand l'amitié sortit par-dessus le mur, à trois heures du matin, — elle ressemblait singulièrement à son frère; -*- elle avait quelque chose de guerrier, d'hermaphrodite, de masculin, de vainqueur; elle avait un certain air de Christine de Suède — qui portait par-dessus sa jupe ui^ habit d'homme et un chapeau militaire sur aa, t^te. »
Notmi d*Aprmlle à Julie QuemeL
« Que faire? que devenir? René est venu l'autre soir; il n'est parti qu'à trois heures du matin : U est
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évident que Férouillat ne peut plus être mon amant. n est venu hier apporter à mes pieds le tribut périodique de sa flamme quasi hebdomadaire. Il s'est inutilement irrité et désespéré de mes refus. — Dans Tamour, dans ce céleste duo, est-ce donc la musique qui fait tout, et les paroles ne comptent-elles pour rien? — Il est arrivé plusieurs fois à Anthime de me dire les mêmes phrases que m'a dites René à propos de mes ex-rigueurs, — entre autres, celle-ci : — «Vous voulez donc me faire mourir I » — Eh bien! quand René la prononçait, j'étais émue, enivrée, attendrie;
— cela me paraissait la dernière limite de l'éloquence.
— Hier, Férouillat, avec les mêmes mots, m'a paru quelque chose de ridicule et de grotesque sSx dernier degré. — La seule impression que j'aie ressentie a été un invincible déshr de lui rire au nez : — ce que j'ai fait.
« Quoique Férouillat soit reparti furieux à son bord, sa colère va s'exhaler pendant cinq jours contre ses matelots, — mais il reviendra un peu plus amoureux; et pour ces gens-là l'amour n'est qu'un appétit, et la diète les exaspère, — et alors mes nouveaux refus l'exaspéreront. Cet honune est capable de tout; — il est capable d'écrire à mon mari que j'ai un amant; U est capable de vouloir se battre avec René; celui-ci
est brave •— Thomme que j*aime ne saurait être autrement; il ne reculera pas. Mais , te le dirai- je? ce qui m'alarme le plus, e'est que FérouiUat ne fasse savoir à René la vérité aiir nos relations : un homme aussi justement fier que M. de Sorbières ne pourrait que ressentir de Thorreur et du dégoût à cette révélation. Il se demanderait : A quoi sert d'être jeune, beau, noble, spirituel, puisque cet homme stupide, grossier, vulgaire, a réussi comme moi?
« Malheureusement, j'ai écrit quelquefois à FérouiUat, — au commencement de Tabsence d'Hercule, alors que mon cœur ou plutôt mon imagination, avide d'amour et d'aliments , se prenait au moindre prétexte ; comme j'ai vu Hercule tirer le fleuret contre uiï mur, faute d'adversaire pour faire sa partie, ce qu'il appelait plastronner; — comme je l'ai vujouer seul au billard, donnant sa main gauche pour adversaire à sa main droite ; — j'ai écrit à Férouillat, parce que sa présence me gênait trop pour l'aimer, — tandis que, lorsqu'un bras de mer nous séparait, je pouvais lui prêter d'autres traits, d'autres pensées, d'autres sentiments. Ces lettres doivent être pleines de l'amour qui était en moi; elles doivent respirer la tendresse et l'enthoasiasme. 8
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(( Ah I si je pouvais leur opposer la froideur de mes pensées et de mes paroles, quand AnUiime était là;~ quand il aurait fallu Taimer lui-même : — quand j'attendais, pour Taimer, qu'il fût à cinquante lieues, c^eslrà-dire qu'il n'existât pas, il me serait facile de faire comprendre à René que je n'ai jamais aimé que lui; — que je plastronnais avec Férotùllat en l'attendant; -— mais les paroles se sont évanouies, et les lettres sont restées. Il est impossible que ce rustique personnage ne les ait pas précieusement conservées,
— jamais il n'a pu lui arriver d'çn recevoir dé pareilles ; et celles-là, en effet, ce n'était pas à lui qu'elles étaient écrites, mais à l'amant inconnu que je rêvais,
— à René de SorMëres.
a Le papillon, qui a reçu de la nature et de la beauté le droit de poser sur une rose, la touche avec délicatesse et l'effleure à peine, —mais le hideux colimaçon qtd est arrivé en rampant, qui sait bien qu'il usurpe, laisse sur la fleur parfumée une trace visqueuse et déshonorante. Pérouillat aura gardé mes lettres pour pouvoir se prouver à lui-même de temps en temps qu'il n'a pas rêvé , •— qu'il est vrai qu'il est Famant d'une femme comme moi, -^ pour se prouver la réalité d'une chose impossible. — D'aiUeurs, cet être,
dont les sentiments sont anssi grossiers gne sa figure me le parait aujourd'hui, aura touIu se faire des armes contre moi; mes fautes passées lui servent i exiger de nouvelles faiblesses. — H mcmtrera ces lettrès à René ; — ces lettres sont pleines de ces choses que René m'inspire, et qu'il n'était pas là pour recueillir; ce sont des fruits mûrs qui tombent quand on ne les récolte pas. Ce ne sont pas des fruits èueillis, ce sont des fruits ramassés.
a J'ai eu tort de ne pas lui tout avouer l'autre jour; il était si désespéré, il avait rêvé tant de désastres, il était tombé si bien au fond du goUfifre, qu'il aurait tout pardonné en même temps, et je pouvais, à ce mo« ment, l'emporter si haut dans les nuages, dans le bonheur, qu'il aurait perdu de vue et la terre et le gouffre; — mais aujourd'hui, s'il apprend la vérité^, il faudra qu'il retombe douloureusement, et cette révélation faite à présent lui paraîtra une infidélité. L'autre jour, je pouvais lui dire : — Voilà ma vie passée, je ne vous connaissais pas, quoique je vous attendisse. D'aujourd'hui, je suis à vous, je vous serai fidèle.
« Quand je le vois si heureux, quand je regarde tout ce que ses yeux expriment d'apaour, de félicité, de sécurité, je tombe parfois dans une invincible tristesse,
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-«* et il me dit : — Qu'avez-vous î — Je réponds comme répondent les femmes , — je dis : Bien ! — Mais , s'il n'était étourdi par la ravissante mélodie qn'îl entend dans son cœur, il s'apercevrait que je ne puis donner à ce « rien » l'intonation qui lui appartiendrait — et que je le prononce avec un accent qui veut dire clairement : — J'ai le cœur navré !
(( J'aime passionnément M. de SorbiëreSi—- et il faut que je lui fasse un mystère de mes pensées et de mes préoccupations. — Ce bonheur dont je jouis va disparaître au premier moment , et je n'en aurai joui que pour le regretter et en emporter le souvenir dans mon désespoir.
« NoImi. »
M. Jean-Alphonse Kwrr au lecteur.
(( Il y a , au théâtre et dans les livres , des conventions étranges, qui restreignent singulièrement le nombre des combinaisons dramatiques et Uttéi aires , qui diminuent dans une proportion inquiétante la série des choses vraies qu'il est défendu à l'écrivain de reproduire.
(( Ainsi, au théâtre, — prenez celui des théâtres où
règne la plus grande liberté , — * rauteur offrira sans scrapules, à vos yeux, des créatures à peu près nues, et à vos oreilles, des équivoques de mauvais goût; — mais il n'Osera pas avouer que ce n'est pas pour le bon motif que Ton courtise ces créatures déshabillées, et le public s'effaroucherait si fort, si elles n'étaient à la fin pudibondement et correctement épousées. — L'adultère n'est toléré que si les personnages expri* ment leurs sentiments immodestes en s'arrêtant un peu chaque fois qu'ils ont prononcé sir syllabes, ei un peu davantage lorsqu'ils en ont prononcé douze. — Il est, de plus, absolument nécessaire que les vœux déshonnêtes se manifestent par des phrases où, de douze en douze syllabes, les paroles hostiles à la pudeur se terminent par les trois mêmes lettres que la dernière des douze précédentes syllabes criminelles.
« C'est-à-dire que Phèdre en prose et sous un autre nom que celui de tragédie exciterait lïndignation du public.
« Dans les livres , on a un peu plus de liberté ; cependant on exige que l'écrivain observe et reproduise des choses réelles et vivantes , et en même temps on veut qu'il ne choisisse que des circonstances d'une certaine nature, — c'est-à-dire qu'il lui faut rejeter des
tabteaiEx qui frappent tous les jours ses regards aussi
bien que ceux des lecteurs.
0 L'adultère est admis dans les livres, — une fenuue mariée y peut avoir un amant;— -une femme non mariée, -— en général, on exige qu'elle soit veuve, — peut avoir un amant et le tromper pour un autre. On peut chercher et trouver de ces deux situations toutes les combinaisons possiUes, personne n'y trouvera à redire. ^
« Mais il est upe^auijre situation plus qu'assez commune dans le moi^de^ jrivant, et qui n'est pas admise dans le monde des, livres. Regardez autour de tous, il n'est personne qui n'ait, dans le cercle de ses connaissances, une femme qui , trompieint son mari pour un amant, trompe celui-ci à son tour pour un autre amant, c'est4-dire pratique l'adultère à fleurs doubles, — flore plmo, — comme disent les horticulteurs.
« n arrive souvent qu'un amant trop assuré de la possession de «l'objet aimé» se laisse aller sur la pente doucement glissante de l'habitude, remplace graduellement le mari, qui s'efface et a porté <( ses vœux» ailleurs, et lui succède dans tous les détails conjugaux. . — n devient ainsi tout doucement un mari lui-même, un second mari, un autre mai*i; mais un mari; — il
oublie que l'amant n'a pas à joner le même r^e que le mari , qu'il ne doit pas le remplacer, mais le ccxnpléter; — qu'il doit entraîner ou au moins suivre la femme dans ses fantaisies extraconjugales ; il ne doit jamais l'arrêter, la réfréner, la modérer; •— il ne doit pas l'aimer, il doit l'adorer, il doit surtout l'amuser. Faute de savoir ces choses, il fait de sa liaison, d'abord criminelle , une chose qui finit par être tolérée , admise, reconnue par le monde, un lien honnête, es* timable. H devient comme le mari d'une femme veuve d'un époux vivant; -^ il fait des observations, des économies; — il devient familier, il gronde, il désapprouve; •— il défend, il empêche, il gêne; — en un mot , sans s'en apercevoir , il abandonne tout doucement le rôle d'amant et laisse une place vide, un em« ploi vacant, qui ne tardent pas à être remplis.
«Le cœur féminin est un viscère qui, comme la nature , a horreur du vide. Le premier mari ne compte pas; le premier amant passe mari à l'ancienneté et est, non pas remplacé comme je le disais, mais complété par un aspirant au choix. Cet adultère double est la situation où se trouvent, pour le moment , les gens dont je vous raconte l'histoire, situation aussi rare dans les livres que fréquente dans le monde.
Aussi , quand je m'en suis aperçu , c'est-à-dire il y a dix minutes, ai-je cru devoir m'en expliquer avec vous. -— Tant qu'à reprendre les personnages et les bons hommes 4es livres, — mettre au commencement ou à la fin, dans un nouvel ouvrage, ce qui est au milieu dans un ancien, — supposer toujours un criminel BQjïB circonstances atténuantes' et un innocent sans circonstances aggravantes, — un bourreau sans scrupule et une victime sans tache, — c'est-à-dire remanier une douzaine de personnages et une trentaine de situations, ce serait peu respecter et le papier blanc et les lecteurs. — Les choses de la vie ne se passent pas entre les scélérats tout d'une pièce d'une part et agneaux purs de l'autre; — la victime d'hier peut très-bien être le sacrificateur de demain. — L'infidélité dont vous mourez, aujourd'hui qu'on vous l'a faite, vous l'auriez commise vous-même, si vous n'en n'étiez pas victime. — Les lois de l'amour sont comme les lois de la société, c'est une gêne que chacun voudrait bien imposer aux autres; — c'est le plomb que le jockey a soin de faire mettre dans les poches de son concurrent sous un prétexte quelconque, et que celuici jetterait toujours en route, s'il ne savait qu'on le pèsera au retour.
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(( Au théâtre des marioxmettes, Polichinelle et le diable se prennent tonr à tour le bftton.
« Eh bien I je ne crois pas avoir besoin de faire comme les anciens pontffes des dieux. Comme il était fort difficile de trouver des victimes sans tache, sur* tout quand il s'agissait de grosses victimes, de taureaux blancs, par exemple, ils dissimulaient les taches brunes ou noires avec de la craie. Les dieux étaient attrapés, mais les hommes, qui y regardaient de plus près, appelaient ces victimes « bœufs à la craie, » bo$ cretatU9. Je ne ferai pas ce mensonge ; je vous raconterai les choses comme elles sont et comme je les vois, « Ainsi Noëmi, malgré l'horreur honnête et légitime qu'elle avait témoignée dans ses premières lettres à Julie Quesnet, pour avoir deux amants, alors qu'elle se jurait à elle-même de n'aller pas trop loin avec M. de Sorbières, malgré la résolution qu'elle annonçait dans la dernière, de ne pas garder Férouillat, puisqu'elle avait pris René, Noëmi d'Apreville résista d'abord, épuisa les prétextes, puis se trouva fort embarrassée. — Férouillat était un homme violent, emporté, grossier; — passionnément épris de la seule femme un peu élégante et comme il faut qu'il lui eut été donné d'aborder dans toute sa vie, — il n'y avait
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pas moyen de l'amener à se retirer sans brait, en galant homme o£Eénsé ; -— il n'admettrait auemie de ces délicatesses commodes pour les femmes et inventées par elles ; il ferait des avanies; il écrirait, £^u besoin, à Hercule d'Apreville; — il insulterait et provoquerait même M. deSorbières. — n était impossible qu'ils ne se rencontrassent jamds.
René, à la rigueur, consentait à se cacher de Férouillat, qu'il prenait pour l'espion du mari; mais il n'y avait pas moy^i, sans lui avouer que Férouillat était un aniaiit, de lui faire accepter que le capitaine du Marsouin pouvait, tous les cinq jours, le rencontrer la nuit chez madame d'ApreviHe. Il fallait donc inventer un prétexte tous les cinq jours, — six prétextes par mois, — cela ne pouvait pas durer longtemps ; on avait eu bien vite épuisé les bons prétextes; on entamait les prétextes médiocres, et René hochait la tête ou restait le jour suivant pensif et boudeur.
w Noêmi en était arrivée à ce point de fatigue et d'anxiété qu'elle désirait presque un hasard qui amènerait un éclat. — Si elle avait été sûre que l'orgueil de René lui pardonnerait Anthime Férouillat, elle aurait tout avoué à l'un ou à l'autre pour sortir
de cette insupportable situation; eUe recueillait avee joie toutes les preuves de Tamour âe René pour s'en former un espoir qu'elle ne le perdrait pas le jour d'une explication inévitable»
« Un soir, les deux amants, renfermés chez madame d'Apreville, avaient, sans s'en apercevoir, laissé s'éteindre le jour; —ils étaient sans lumière, occupés à laisser couler de douces paroles de leur cœur. ^— René avait dénoué les longs cheveux de Noëmi et jouait nonchalamment avec leurs ondes épandues. — - Tout à coup, on entendit le^ trois coups de sifflet d'Anthime Férouillat. — Tous deux furent frappés. — René, qui reconnut ce signal, savait qu'il avftit à se défier d'Anthime, surveillant laissé par M. d'Apreville : — il se hâta de s'éloigner de Noëmi, — de se lev» et de se placer debout devant la cheminée. — Noéml rassemblait ses cheveux, et se pressait tellement que deut fois le peigne s'échappa de ses mains et roula par terre. EUe entendit la porte s'ouvrir et se refermer; — elle pensa d'abord que robseurité lui donnerait le temps et le moyen de réparer son désordre; —'mais en même temps cette obscurité, quand elle était seule axec M. de Sorbières, était un iiidice bien précis pour Anthimé. «^ Elle aurait
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pu faire cacher ftené ; mais alors le ton et les manières d'Anthime auraient été des indices bien autrement précis encore pour René. Comme elle entendit les pas de Férouillat, elle ne voulut pas qu'il la crût seule; ses premières paroles pourraient bien être familières; — - elle espéra \m moment qu'elle^ pourrait encore diviser, les deux orages, •— les subir séparément; elle se hâta de dire à René, à voix basse : — C'est M. Férouillat, vous resterez cinq minutes et vous partirez. Puis, parlant haut :
« — Sonnez, je vous prie, monsieur, puisque vous êtes près de la cheminée, pour que je demande de la lumière.
« A ce moment la servante entra précédant Anfhime Férouillat, elle portait une lampe de cuisine.
« ^- Eh quoil c'est vous, mon ami? dit Noêmi. — Par quel heureux hasard! — Mathilde, dit-elle à la servante, voilà trois fois que je donne à M. de Sorbières la peine de sonner pour demander là lampe, et vous ne répondez pas.
(i — Je n'ai pas entendu, madame, c'est que j'ouvrais la porte à M. Anthime.
« — Allumez des bougies, — Monsieur Ânthime Férouillat, M* René de Sorbières ; mais vous vous con-
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naissez, Vous vous êtes déjà rencontrés.— Anthîme ne parlait pas, mais il regardait alternativement René et Noêmi. — René cherchait inutilement une phrase qui pût interrompre ce silence embarrassant, — une phrase qui eût Tair de faire suite à une conversation suspendue par l'arrivée d'Anthime Férouillat. Noëmi sentait que ses cheveu^ç étaient mal rattachés^ — elle sentait surtout le regard d'Anthime fixé sur les boucles échappées. — Enfin René crut avoir trouvé sa phrase.,
« — Je vous disais donc, madame, que mon grandpère achetait cette terre en... M. Férouillat me permettra de continuer cette histoire, qui n*a plus que deux mots : — mon grand-père acheta cette terre, pour constituer un majorât, en 17...
<{ Anthime s'avança vers René.
« — Monsieur, lui dit-il, je vois que madame vous reçoit familièrement et sans façons, — comme un ami, — - je ne me gênerai donc pas non plus : — je sois l'amant de madame, et j'ai à causer avec elle.
(( Noêmi ferma les yeux, comme le patient qui sent grincer le couteau au-dessus de sa tête.
(( — René retrouva du sang-froid dans la colèrç.
« — Monsieur, dit-il, je ne saurais que plaindre madame d'avoir aussi mal placé ses affections.
« — Je vous répète, monsieur, que j'ai à causer avec ma maîtresse.
. (( — Je comprends ; vous voulez que je m'en aille. Mais j'attends un peu, pour savoir si madame ne va pas me donner Tordre de vous jeter par la fenêtre.
« — Moi? par la fenêtre... blanc-bec! s'écria Férouillat.
(( Et il s'avança en fureur vers M. de Sorbières. *({ Celui-ci vit facilement qu'il allait avoir affaire à un homme plus vigoureux que lui; il s'empara d'une chaise et se prépara à s'en faire une arme.
(( Noëmi se leva pâle et tremblante. .
« A ce moment, on entendit trois coups de sifflet pareils à ceux par lesquels deux fois déjà Antliime s'était annoncé.
({ Cette fois ce fut Anthime Férouillat qui devînt blême; il s'arrêta stupéfié.
(( René dit: — Encore un Férouillat qui s'annonce, j'espère qu'il n'est pas aussi l'amant de madame.
(( — Non, dit Noëmi; — mais c'est mon mari.
<( René resta interdit, — Anthime était terrifié.
« Noëmi — pâle, la voix saccadée, — dit: — Eh bien ! tant mieux ! nous serons tous perdus, — je vais tout lui dire.
« — No€mi, s'écria Anthime, vous ne ferez pas cela I
« — Je le ferai, — ou vous allez m'obéir; — vous allez tousdeux calmer votre colère, et vous, Anthime, vous présenterez M. de Sorbières à Hercule.
« — Moi I vous plaisantez ; — jamais f
« — Alors je vais lui dire comment vous avez gardé le dépôt... .
« *— Il entre, dit Anthime en prêtant Toreille.
« — Décideznvous, — je vous jure que je suis décidée.
fc •— Monsieur, dit René, sauvons madame, rien né noiis empêchera de nous retrouver ensuite.
« — Je Tespère bien, dit Féroûillat, — mais comment?
(( .^Le voilà, ditNoëmi: c'est vous ^i avez amené monsieur, ou... je dis tout.*
(( 6n entendit en effet des pas d'abord, -^ puis la voix de Mathilde qui criait : •
(( -^Madame, madame, c'est monsieur!
(( Puis une voix forte et vibrante qui disait:
« — Me voilà, me voilà, — chère Noëmi, — me voUàf •
« Et on vît entrer M. Hercule d'Apreville, capîlainè au long cours et maître de la fliaison, quiâe précipita
sur Noëmi, la saisit dans ses bras, l'enleva sur sa poitrine, couvrit de gros baisers son visage et ses cheveux, en disant:
« — Me voilà! — et pour toujours cette... Tiens! tu es ici, Férouillat, — dit-il en apercevant son ami.
« — J'arrive, — dit Férouillat,
« Les deux capitaines s'embrassèrent,
({ Noëmi vit que Férouillat oubliait de présenter René ou n'en voulait rien faire.
« — Mon ami, dit-elle, tu ne fais pas attention... M. de Sorbières est un ami de Férouillat que le capitaine a amené ce sob,
« Hercule salua René.
« — Un nouvel ami alors, dit-il, car Anthime n'avait pas, je crois, l'honneur de connaître monsieur lors de mon départ.
« — En effet, dit Férouillat, un nouvel ami.
« — Monsieur, dit Hercule d'Apreville avec bonhO" mie, ne prônez pas en mauvaise part que j'aie dit un nouvel ami. — Nous autres vieux, nous voudrions ne voir accorder l'avancement qu^à l'ancienneté. — Mais l'avancement au choix donne souvent de bons sujets à la marine. L'ami de FérouiUat est le bienvenu chez Hercule d'Apreville. )>
et Noëmi était au bout de ses forces. — Elle voulait à tout prix voir finir cette scène. — Son mari la prit par le corps et voulut Tattii^er sur ses genoux. — Elle se dégagea et n'osa plus lever les yeux sur René.
<( — Et vous, monsieur de Sorbières, toi, Férouillat, dit Hercule, restez-vous à souper avec nous? On soupe encore ici, j'espère. Vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir, si ce n'est de refuser et de venir plutôt manger notre soupe demain. >
« — Je vous rends grâces, monsieur, dit René ; mais je serai sans doute absent.
« — Non, dit Férouillat ; vous savez bien que vous jm'avez promis de ne pas vous absenter.
(( — C'est juste ! pardon !
« — Alors vous acceptez, dit Hercule, sans quoi, je croirai que vous vous fâchez de ce que je ne vous presse pas davantage pour aujourd'hui. Mais il y a longtemps que je suis absent. J'ai cent choses à demander à ma femme et deux cents' choses à lui dire. D'autre part, parce qu'elle voit des figures étrangères,
elle s'imagine qu'il est convenable d'avoir Tair de ne pas aimer son mari. Pour Férouillat, lui ne se fâchera pas ; deux vieux amis et deux vieux marins peuvent l'un vis-à-vis de l'autre parler et agir franchement.
« Noëmi, Férouillat, René, étaient embarrassés de leur présence mutuelle, et évitaient de laisser re^Gontrer leurs regards. — Cependant Noëmi fit signe à René qu'il était nécessaire qu'il partît, et dit: —Pourquoi ces messieurs ne resteraient-ils pas à souper ce soir?
« •— Cela m'est impossible, dit René.
« — Mais Férouillat au moins peut rester, dit Noëmi.
« — Je le voudrais, dit Férouillat, mais...
(( — Allons I Noëmi a raison, reste. — Je n'aurais osé garder M. de Sorbières, parce que. .. une arrivéeun souper sans façon... mais, puisqu'il veut bien accepter pour demain, — tu peux rester, tpi, je ne me gênerai pas pour parler de mes affaires devant toi, ni pour te,renvoyer de bonne heure,
« — Je t'assure...
« — Restez, capitaine Férouillat, dit Noëmi.
« — Je veux que tu restes... je suis ton ancien, et...
LA PÉNÉLOPE NORMANDE. m
(( n fit asseoir Férouillat en le poussant sur mi siège. — René salua et se retira. — Hercule d'Aprcvîlle lui tendit la main et le reconduisit, en lui recommandant d'être exact pour le dîner du lendemain.
« Pendant les quelques instants que dura son absence, Anthime se leva furieux et dit à Noëmi: « — Quel rôle me faites-vous jouer? ^
« — Croyez-vous, dit-elle, qu'Hercule trouve plus beau celui que vous avez choisi?
« — Je le retrouverai demain, votre godelureau. « — Je vous parlerai demain matin, restez à cou" cher ici.
« — Non, mille tomierres ! non !
« — Hercule revient; un mot de vous peut me perdre, mais je vous perdrai avec moi; -^ couchez ici. « Hercule rentra.
« — Ah! dit-il, à présent nous sommes seuls, Férouillat n'est pas quelqu'un. — Ce M. de Sorbières, qui d'abord ne me plaisait guère, s'est conduit en homme discret et bien élevé. — D'où connais-tu donc M. de Sorbières, Férouillat, — comment connais-tu ces gens-là?
« Férouillat ne répondit pas, — mais Hercule avait de nouveau attiré sa femme sur ses genoux. — Noëmi,
cette fois, qui ne craignait pas de blesser Anthime «omme René, — ne fit pas la même résistance, — et lendit àd'Apreville quelques-unes de ses caresses. — Mathilde avait été chercher la petite Esth«r déjà couchée et qui vint à moitié vêtue prendre sa part des caresses d*Hercule. On soupa. — Anthime était taciturne. Cependant Hercule, heureux, gai, bruyant, le forçait de temps en temps à partager les éclats de sa joie, du moins en apparence. — H buvait beaucoup et le faisait boire. — Il raconta son dernier voyage; la goélette, la Belle^Noëmi^ était pleine de marchandises précieuses. Il avait à toucher des sommes importantes sur plusieurs négociants du Havre. — Vraiment ce voyage avait dépassé toutes ses espérances. — ^D avait changé en fortune la modeste aisance qui avait paru étroite à Noëmi. — On pourrait aller à Paris. — Mais bois donc, Férpuillat; — la goélette s'est comportée à la mer comme un vrai poisson. — Si Téglise d'ici était assez grande, je voudrais pendre ma goélette au plafond, car c'est mon dernier voyage. — J'ai dit adieu à la mer. —Noëmi est riche, je ne travaillerai plus. — A la santé de la goélette, Férouillat !
« Après le souper , on fit du punch et on fuma. — Anthime, qui d'abord avait fait quelque résistance aux
fréquentes rasades que lui versait son ami, se mît tout d'un coup à penser qu'il avait beaucoup de chagrin, et que le mieux était de s'étourdir : — il but alors sans ménagements, avec une sorte d'avidité frénétique; il ne tarda pas à être ivre ; — il appuya ses deux coudes sur la table, mit sa tête dans ses mains et resta muet et sour4.
« n n'eut pas à accepter l'hospitalité que lui avait offerte Noëmi. — Ce n'est que le lendemain matin qu'il sut que d'Apreville l'avait porté dans un lit.
(( Le lendemain, Noëmi était debout de bonne heure , — elle voulait causer sérieusement avec Férouillât.
« — Anthime, — lui dit-elle, — nous avons, vous et moi, commis une gràudé faute, un crime, peutêtre; — ne l'avez-vous pas senti, comme moi, lorsque cet excellent Hercule vous pressait si cordialement sur sa poitrine? — Nous n'avons qu'un moyen de réparer nos torts.: c'est d'abord de renoncer à de coupables relations , ensuite , de faire en sorte qu'il n'en aSt jamais aucun soupçon ; — je veux qu'il soit heureux. — Un mot de vous, une maladresse d'un de nous deux, détruirait à jamais son bonheur. — Je ne vous parle pas de sa vengeance , vous savez à quelle
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violence peut arriver cet homme si bim et si généreux, — Je vous l'ai dit : — Si vous essayez de me perdre, je vous perdrai avec moi. — J'en agirai de même, si vous m'exposez, par votre conduite, au moindre soupçon de mon mari, soit relativement à vous, soit rela- ' tivement à' toute autre personne.
« — Vqus voulez parler de M. de Sorbières?
« — Précisément; vous avez, tous les deux, en ma présence, manifesté des projets...
« — J'ai tout simplement le projet de couper les oreilles à ce beau monsieur.
(( — J'ai dans l'esprit qu'il saurait les défendre; mais écoutez-moi. — Une affaire avec M. de Sorbières que vous avez présenté hier à mon mari... ne m'interrompez pas, — lui serait, à bon titre, suspecte. — S'il devine un peu par votre faute, il saura tout par moi. — Je vous le répète encore une fois, voîis ne vous battrez pas aVec M. de Sorbières.
(( — C'est lui sans doute qui vous a priée d'mtervenir?
« — Non, et loin de là; j'ai trouvé deux moyens de vous faire céder à ma volonté, et je n'en ai pas encore trouvé un, de l'amener à se contenter de vos excuses,
(( — Mes excuses ! mille tonnerres...
« — Ne jurez pas, et écoutez-moi. Voici ce que je vous propose : — J'ai causé de vous... cette nuit... avec Hercule, — je lui ai dit :
n — Tu ne veux plus voyager ?
« — Non, m'a-t-il répondu.
« — Tu parlais de pendre à un plafond d'église la Belle-Noëmi?
(( — - Ça ne se peut pas, mais j'en vais faire faire un modèle qui sera dans la chapelle de SaintrSauveur.
« — Tu ne comptes pas laisser pourrir ton navire dans les bassins du Havre ?
(( — Non certes.
(( — Qu'en feras-tu?
(( _ Je vais le vendre.
« — Pourquoi rie le vendrais-tu pas à F^érouillat?
(( — Férouillat n'a pas d'argent.
« — Raison de plus.
« — Raison bizarre, en tous cas.
« — Non; Férouillat n'a pas d'argent, c'est vrai, mais je t'ai entendu dire cent fois que c'était un des meilleurs capitaines au long cours que tu eusses jamais rencontrés. '
« — C'est vrai. Eh bien! vends la moitié du navire à Férouillat , il te paiera en quelques années sur les
' bénéfiees, et ta part te produira' gros entre ses mains.
c( — En efifet, ça a de bons côtés, ce que tu me dis là.
c( — Voilà où en est l'affaire , mon cher Anthime; vous n'êtes pas riche, vous ferez votre affaire avec la Belk'Noëmi; — non-seulement vous aurez à vous la moitié du navire, mais encore vous serez avantagé comme capitaine, et Hercule, au besoin, mettra des fonds à votre disposition.
c( — Cependant, Noëmi, je ne puis pas , pour des avantages d'argent...
« — Vous n'avez pas le choix, Anthime; si vous vous battez avec M. de Sorbières, vous excitez les soupçons de M. d'Apreville, vous me perdez, et je vous perds.
(( — Mais je le hsds, cet homme.
(( — Qui vous dit de l'aimer?
<( — Vous^ voulez que je fasse des excuses... c'est impossible, j'aime mieux perdre vous et moi; d'aUleurs, l'intérêt que vous lui portez m'exaspère.
« — Je n'exige pas que vous renonciez à votre haine, — mais â une imprudence qui nous perdrait vous et moi. — Je prouverai à Hercule que M. de Sorbières n'était qu'un amoureux et que vous étiez
mon amant. — Ajournez seulement votre haine, allez prier M. de Sorbières, en liîi disant nos raisons, — de remettre votre affaire à un mois, — il se présentera un prétexte, et vous ferez ce que vous voudrez.
« — Ça, c'est plus raisonnable que des excuses.
« — Faites-le, et le navite est à vous.
« — Vous aviez lin peu surfait.
(( — Peut-être est-ce décidé.
« — Oui, pour vous sauver.
« Antilime sortit de la maison ; la proposition de Noëmi était pour lui une fortune et satisfaisait en même temps ses ambitions de vanité. Il avait tout à gagner à obéir, rien à gagner et tout à perdre à refuser. Cependant il, n'exagérait pas sa haine contre René, et il ne fallait rien moins que ce qu'avait imaginé Noëmi pour le décider à en retarder la manifestation. Il alla chez M. de Sorbières.
« Celui-ci lui dit :
« — -Ah ! c'est vous, monsieur?
« — Est-ce que vous ne m'attendiez pas?
(( — Je ne vous attendais plus.
« --. C'est juste ; je serais venu plus tôt, mais il se présente des circonstances... Je vous hais cordiafement, monsieur.
« — Vous m'êtes profondément indiSéraot, mon* sienr.
a — - Cependant, monsienx, ce que je yons ai dit hier est vraL
« — Qne m'avez-vons dit hier?
« — Que j'étais l'amant de madame d'Apreville. « — Eh bien ! que vonlez^Yons que cela me fasse ? « — Vous étiez moins froid l)ier.
tt — - Oh ! hier, vous insultiez -une femme devant moi, je ne pouvais faire moins que de me mettre à ses ordres.
« — Mais vous étiez amoureux de madame d'Apreville?
(( — - Monsieur, je ne serai jamais amoureux d'une maîtresse de M. le capitaine Férouillat.
« Anthime crut entrevoir là un moyen de se tirer d'affaire à meilleur marché qu'il ne l'avait cru d'abord,
<( — Alors vous n'avez pas envie, dit-il, de vous battre avec moi?
« — Mafoiînon. .
V( — Et vous refusez de vous battre ? (( — C'est différent, je suis prêt à me battre avec vous.
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« — Sans en avoir envie ?
<( -r- Sans en avoir la moindre envie.
« — Je ne comprends pas.
« — C'est tout simple, madame d'ApreviUe Bt vous, vous m'êtes complètement indifférents, je ne vois pas que vous puissiez rien faire Fun ni Tautre, ni séparément ni ensemble, qui puisse m'offens^r.
« — Mais alors vous ne voulez pas vous battre?
« — H m'a semblé hier que vous vous trouviez offensé de ce que j'avsds offert à madame d'Apreville de vous 3 e ter par la fenêtre .
« — Oui, certes, et, sans Tarrivée...
(t — Sans Tarrivée d'Hercule, je vous aurais fendu le crâne avec une chaise que j'avais prise en vous voyant devenir tout rouge et rouler de gros yeux ridicules. Je voc^ suppose donc offensé, et, pour cela seulement, je suis prêt à vous rendre raison.
(( -* J'accepte, nom d'une bombe !
« — Alors je suis à vos ordres.
(( — Mais nous ne pourrons nous battre que dans un mois.
« — Pourquoi?
<( — Parce que, grâce à la diabolique invention de cette femme, j'ai été obligé de vous présenter hier à
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Hercule comme mon ami, — et qu'une affaire entre vous et moi, ce matin, lui inspirerait une curiosité impossiWe ou dangereuse à satisfaire. Madame d'Apreville m'a demandé d'ajourner ma vengeance à un mois pour ne pas la perdre; elle vous prie d'en faire autant.
« — Je n'ai pas de vengeance à exercer, capitaine Qui-que-ce-soit. '
« -:— Que voulez-vous dire ?
(( — Ah ! pardon 1 c'est comme cela que nous vous appelions avec madame d'Apreville.
« — Est-ce une injure?
« — Non, c'est un nom d'amitié qu'elle vous don- ^ nait.
« — Je ne vois pas ce qu'A y a là de spirituel.
« — Je ne vous ai pas annoncé la chose comme spirituelle... moi, je vous appelais Hortensius Férouillat Bouche d'or, à cause de votre éloquence.
(( — Vous avez l'air , monsieur , de vouloir rendre impossible ce que j'ai promis à Noêmi.
« — Qui est-ce, Noëmi?
«— Madame d'Apreville.
« — Ah!... n est singulier qu'un homme qui renonce à demander satisfaction d'une offense, pour ne
pas compromettre une femme, se permette de Fappe- Içr Noëmi.
« — Je ne renonce pas , monsieur, au contraire... , votre air goguenard augmente mon impatience. —Je vous demande satisfaction pour d'aujourd'hui en un mois , à pareil jour et à pareille heure. « — Très-volontiers.
« — Je trouverai un prétexte pour M. d'Aprevillc ; vous ne me démentirez pas.
(( — A condition, capitaine, que vous soumettrez le prétexte à mon approbation, que vous serez toujours Tofifensé.
« — J'y compte fichtre bien; je ne veux pas perdre le choix des armes.
(( — Je veux vous avoir offensé d'une façon qui ne soft pas ridicule.
« — Ainsi, c'est convenu.
« — Parfaitement convenu.
(( — Dans un mois, à neuf heures du matin.
a — A l'heure que vous voudrez.
a — J'ai le choix des armes.
« — Et moi le choix de l'offense. »
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«Férouillat s'en alla en écumant; Fair froid et ironique de Ren^ lui faisait paraître un peu cher le commandement de la Belle-Noëmû — La réflexion cependant le calma. — ^Envrai Normand, il n'avait pas parlé de l'arme qu'il se proposait de choisir. — Il se piquait d'être de première force au sabre, arme peu familière aux bourgeois, et l'incertitude où il laissait M. de Sbrbières l'empêchait d'avoir l'idée de s'exercer; il se considéralit donc comme parfaitement sur de sa vengeance, et il choisissait en espérance quelle partie de son adversaire il aurait le plus de plaisir à entamer. — - n ne put rendre compte de sa négociation à Noënû que par un signe. — H déjeuna avec Hercule, qui l'emmena au Havre pour présider au déchargement du navire. L'aspect de la Belle-Noëmiy ravissante goélette en eJBfët, d'une marche supérieure, le séduisit comme marin ; la riche cargaison qu'elle recelait dans ses flancs Tenivra comme marchand; ilne trouva plus rien trop cher pour payer le commandement du navire et les espérances de fortune qu'il entrevoyait.
Le capitaine d'Apreville ne lui* parla de rien, — « mais paraissait se complaire à son admiration, que le rusé Normand Férouillat avait soin de faire porter beaucoup plus sur les qualités de. la goélette que sur la valeur des marchandises,— de quoi l'autre Normand, non moins rusé, n'était nullement dupe.
« Pendaut ce temps, Noëmi aUa chez René.
« — Monsieur, lui dit-elle, après-demain, si vous le voulez, vous saurez, à n'en pouvoir douter, que la fenmie que vous avez aimée a été plus malheureuse que coupable.
« — Je» n'ai envie de rien savoir, madame.
«— Je n'insisterai pas, monsieur; vous saurez seulement qu'après-demain j'aurai ces preuves entre les mains. Peut-être un sentiment de justice, le désir de ne pas avoir trop' mal placé votre amour, vous inspireront Ta pensée de me les demander. Je ne vous en reparlerai pas. Je viens vous avertir que vous pouve?;, avec un peu de complaisance, m'empêcher d'être perdue. Il faut que Ton vous voie quelquefois chez moi ; votre disparition inspirerait tout naturellement des soupçons... Ne me croyez pas lâche cependant. Vous ne m'aimez plus, vous ne pouvez plus m'aimer!... Si vous m'aimiez, peu m'importerait le hasard
d'une révélation ; mais , puisque vous ne m'aimezplus . . .
« Elle donna le temps à René derinterrompre,mais il n'en fit rien.
(( -- PuisquQ vous ne m*aimez plus, il faut que je m'occupe de mon enfant ; il faut que j'écarte de l'esprit de M. d'Aprevnie des soupçons qui le rendraient bien 'malheureux. Vous avez promis de venir dîner aujourd'hui à la maison ; vous y viendrez, n'est-ce pas?»
« — Si cela vous est utile, madame.
(( _ Mercil monsieiu*.
(( Noëmi avait déjà écrit à Julie Quesnfel de lui envoyer le plus promptement possible les lettres où elle lui avait parlé de son désespoir et de ses sentiments haineux contre Férouillat, lorsqu'elle avait comjnencé à aimer M. de Sorbières.— Ces lettres, portant le timbre de la poste, étaient en effet une preuve qu'A n'y avait pas eu trahison de la part de Noëmi contre René. Elle aimait René, et ne renonçait pas à son amom*; cependant la vie opulente, la vie de luxe que Itd rapportait Hercule d'Apreville enivrait son imagination,
— elle ne voulait pas perdre sa position ; les fenmies de bonne foi comprendront ici im détail que les autres nieront avec colère, et qui étonnera certains honmies :
— de riches étoffes des Indes qu'elle trouva en ren-
trant chez elle et que le capitaine d'Apreville avait envoyées de la cargaison de la Belle-Noemiy lui montèrent à la tête ; elle vit ces étoffes façonnées en robes, elle en rêva les plis : — elle se dit bien qu'elle serait ainsi charmante aux yeux de René, mais cependant elle n*osa pas se demander si elle renoncerait â ces robes pour René, D'ailleurs ces robes la transportaient en esprit à Paris, dans les bals, dans les fêtes ; — - tout se traduit en robes pour les femmes et — la robe oblige; — une fois qu'on a une robe qui ne peut se mettre qup dans certaines circonstances, on appelle ces circonstances, quelles qu'elles soient, des vœux les plus ardents. On les fera arriver malgré tout le monde, malgré la nature entière.
(c Une femme, — une blonde, — le noir leur va si bien, — à laquelle on ferait«voir un vêtement de deuil nouveau, coquet, élégant, — regarderait avec impatience si quelqu'un ne va pas bientôt mourir dans sa famille, — ^elle découvrirait sans chagrin des signes funestes sur les visages. S'il existait une très-belle robe, une robe d'une splendeur hors ligne, que l'on ne pût mettre que pour aller â l'échafaud, il ne manquerait pas de femmes qui feraient en sorte de mettre cette robe.
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« J'ai vu une femme faire marier des gens qui ne s'aimaient pas avant les noces et qui se sont détestés ensuite toute leur vie, parce qu'elle avait une certgdne robe qui ne se pouvait endosser convenablemet que dans une solennité de ce genre, la maîtresse de la robe n'allant pas dans le monde.
(( Une autre a fôfrcé êonmari d'abandonner une grande exploitation en Afrique, laquelle les faisait vivre dans l'aisance et leur assurait une fortune, pour venir tenter en France les chances incertaines d'une nouvelle affaire, — parce qu'elle avait reçu en présent, d'un parent négociant, un tnagnifique manteau de fourrures qu'elle voulait avoir occasion de porter. »
Hené (feSor bières à Augustin Sanajou.
(( J^ai eu plusieurs fois occasion de penser que, ai on faisait scrupuleusement un compte avec les femmes que l'on a aimées, si Ton inscrivait avec l'exacti-* tude que vous mettez dans vos livres, vous autres négociants^ parat)otretdotf,les plaisirs qu'elles nous donnent et les chagrins qu'elles nous cattsent, la balance s' établirait y comme Yons dites, singuliëremetit à la charge de Tamour.
« Quand on voyage, tous les pays, presque, paraissent charmants.
«Il suffit d'un rayon de soleil qui tombe sur la mousse qui recouvre de son manteau de velours le plus pauvre toit de chaume, pour rendre ce toit de chaume cent fois plus beau -que le Louvre, pour faire croire qu*aux deux coins du foyer, dont on voit à la fin du jour monter la fumée lente et bleuâtre, sont des gens qui s'aiment fidèlement. •
« On envie le pâtre qui ramène ses troupeaux des landes à retable.
a On envie le laboureur ^ui, sur la colline, avec ses bœufs et sa charrue, se détache en silhouette noire sur le ciel empourpré par le soleil levant*
« n semble que là est le bonheur.
« Les habitants sont pour vous curieux et avides; cela a Tair pendaut quelques jours d'être un accueil bienveillant et une tendre sympathie.
« Mais, si Ton séjourne pendant quelque temps, on ne tarde pas à voir tout cela, non pas se transformer, mais reprendre sa vî-aie forme, — et on est forcé de résumer ainsi ses impressions définitives : •
« Il y a quelque chose de trop dans tous les pays : les habitants.
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« H faudrait ne s'arrêter que quelques jours, que quelques heures, et on s'en irait en disant': — Ces bons y^lageoisI — ou toute autre niaiserie équivalente.
« B en est de même de l'amour : il faudrait l'écrémer; — mais, si vous voulez boire jusqu'au fond du vase, vous risquez de trouver du petit-lait aigre.
(( n faut faire l'amour comme on mange du poisson, ne pas avaler les arêtes.
« Certes, j'ai été amoureux de Noëmi.
« Bien plus, je vais te dire à toi ce que je ne me dis pas tout à fait à moi-même :
« Je suis encore amoureux d'elle ; — le plaisir que j'ai à la haïr, à la mépriser, — à riposter douloureusement à ses perfidies, est en.core de l'amoiu*.
({ Tant qu'on hait, on aime encore.
« Elle prétend que certaines lettres..... Tiens, voici qu'on m'en apporte une d'elles.
« Cette lettre contient celles qu'elle écrivait à une de ses amies lorsque je commençais à m'occuper d'eUe.
« Voici d*abord sa lettre :
Noëmi d'Apreville à René de SorUères.
« Voici, monsieur, des lettres que j'avais écrites à une amie, et que je ne pensais pgis devoir jamais être remises sous vos yeux, car elles contiennent une révélation que j'aurais voulu vous épargner, fût-ce même aux dépens de ma vie.
c< Vous verrez, monsieur, si vous daignez les, lire, que je ne vous ai pas trahi, — que du jour où je vous ai dit : — Je vous aime,— j'ai repoussé opiniâtrement, au risque des dangers que pouvait me faire courir sa haine, les emportements de cet homme si indigne de moi, et qui, je le crains, m'a rendue indigne de vous.
« Hélas ! monsieur, savais-jeque j'aimerais un jour, et que je vous aimerais ?
« Pourquoi n'êtes-vous pas venu plus tôt f
« Je ne vous demande pas de me rendre votre amour^ monsieur, dont je porterai éternellement le deuil dans mon cœur, — mais, si vous m'abandonnez, que ce soit parce que je m'étais d,éshpnorée, avapit de vous connaître, par une faute sans prétexte, mais que ce ne soit pas parce que je vous ai trahi.
« J'ai bien souffert, monsieur^ de cette flétrissure ;
mais Tamour que j'étais si heureuse de ressentir, et dont je vous devais la connaissance, me semblait une flamme si ardente qu'il me paraissait pouvoir me purifier et me rendre digne de vous.
(( Je m'étais laissé aimer, mais je n'ai aimé que du jour où je vous ai rencontré...
« Je m'arrête, monsieur; je n'ai voulu que me justifier sur un point, et je me laisserais aller à vous peindre ce que je souflËre et à exciter votre pitié. Dites-moi un mot, un seul, le dernier : que je sache que vous m'abandonnez parce que j'ai eu le malheur de ne pas vous attendre, de ne pas deviner le sentiment céleste que vous deviez seul m'inspirer, mais que vous ne m'accusez ni de trahison ni de 'perfidie.
« Easuite, monsieur, vous ne me verrez plus, je me prêterai au désir qu'a M. d^Apreville, que j'ai eu moimême autrefois, d'habiter Paris, et vous ne serez exposé que par des hasards peu probables à rencontrer une femme qui bénira toujours vôtre souvenir en reconnaissance des richesses que vous lui avez fait découvrir dans son cœur.
«Noimi.»
^ Po$t-Sfripium de Pauteur. ~ Il va sans dire que
madame d'Apreville avait fait un triage intelligent dans celles de ses lettres que lui avait renvoyées Julie Quesnel.
Suite de la lettre de René de Sorbiers è Augu$tin Satiajûu.
<i Ah ! oui, — pourquoi ne suis-je pas venu plus tôt!
— Eh ! mon Dieu ! si je n'étais pas jalonx de ce Férouillat, je le serais de son mari.
« C'est horrible, c'est méchant de la part de Dieu de nous avoir mis au cœur des désirs insatiables, un besoin de choses qui n'existent pas. — On ne peut être amoureux d'une femme sans remonter le cours de sa vie. — H n'y en a pas une qui vous arrive à la fois vierge d'esprit et de corps.
« Une vieille femme de me$ amies, qui aime à raconter, c'est-à-dire à se promener avec un ami dans les sentiers verts et fleuris où s'est passée sa jeunesse,
— m'a avoué qu'elle avait ressenti son premier amour à l'âge de sept ans,
«Elle a été à sept ans amoureuse, jalouae etdéses-
pérée. Quand nn garçon, d'une trentaine d'années, qui lui apportait des bonbons et qui la faisait sauter sur ses genoux, s'est marié, — elle s'est renfermée dans sa chambre, pour pleurer à sa fantaisie, —pour l'appeler ingrat et perfide;
«Et quand on voit aux Tuileries toutes ces petites filles, — qui, sous prétexte de sauter à la corde et de jouer au cerceau, recueillent les regards des payants et des prdmeneiu*s connue elles cueilleraient dans une prairie des pâquerettes et des boutons d'or, — quand on se rappelle l'histoire de son propre cœur, on voit que l'amour conunence de bien bonne heure— et ne finit pas, — que c'est la vie,— et que rienn'est plus malheureux et plus absurde à la fois que de vouloir demandera une femme que l'on rencontre, quamd elle a vingt-cing ans, d'avoir comprimé jusque-là les battements de son cœur; d'avoir attendu pour dmer que vous, dont elle ne connaissait pas l'existence, il vous plût de venir réclamer ce trésor qu'elle aurait conservé contre tous les efforts. Vous pouviez ne pas venir ; peut-être même, si vous vous étiez su si bien attendu, auriez-^vous cru avoir peu d'intérêt à venir. Est-ce que, moi, je n'ai pas été très-amoureux, à dix ans, d'une grande belle jeune fille de vingt-quatre ans
qui m'appelait son petit mari et qui m'emmenait partout avec elle î
«Je lui servais de prétexte, de maintien, de porterespect. — Me tenant par la main, elle avait l'air d'une jeune femme mariée — avec son enfant.
(( On la laissait sortir avec moi, et on ne l'eût pas laissée sortir seule. Je lui rendais possible de rencontrer un monsieur.— Tiens, je sens encore que,dansle choix de ces mots : «un monsieur, » pour parler du beau jeune homme très-élégant qui lui faisadt la cour, j'ai conservé une sorte de haine contre lui. Quand j'ai appris leur mariage, je me suis cru trahi. — A douze ans, ensuite, n'ai-je pas fait mes premiers vers, que j'écrivais en moyen, — je ne savais pas écrire enfin, — pour ma voisine, que je rencontrais souvent dans l'escalier ? Mais déjà plus vicieux, j'étais naturellement plus timide. Je n'osais pas lui donner mes vers. Je les perdais dans l'escalier, que je descendais rapidément devant elle, apsès l'avoir attendue plusieurs heures ; puis, ensuite, j'avais peur d'elle ; j'évitais de la rencontrer.
« Non, cet amour que nous demandons tous, le. premier et le seul de toute la vie d'une femme, il, n'existe pas. —Cet amour exclusif n'existe pas non
iO.
plus. —On peut, pendant un temps, n'aimer gu'uu homme, mais on aime Famour des autres, mais on sent avec plaisir des regards ardents sur son visage. — Mais..... alors, je le demande encore, pourquoi tant de désespoir de ne pas trouver ce qui n*est pas!
« On ne se désespère pas de ce que les arbres ne sont pas bleu de ciel et lilas comme dans les tableaux de certains peintres du temps de Louis XV.
<( On ne se désespère pas de ne pas voir dans les prairies les moutons teints de pourpre ou de safran dont parle Virgile.
<( On n'exige pas les arbres ni les moutons des livres et des tableaux : pourquoi exige-t*on Tamour des livres ? — Pourquoi demande-t-on aux femmes d'être autre chose que des femmes? — C'est qu'une Providence ennemie nous a mis en germe dans la tête et dans le cceur un portrait fantastique impossible. — C'est que nous sommes tous comme Don Quichotte quicherchç une Dulcinée impossible... Certes,Noémi, femme d'Hercule d'Apreville, maîtresse d'Anihime Férouillat, n'est pas la femme de mes rêves, la fenune que j'inventerais; mais elle est encore la plus séduisante de cdles q;i;ie j'ai rencontrées .dans toute ma vie.
« Une femme qui am^ait attendu jusqu'à vingt-six ou vingt-sept ans qu'elle a, je suppose, la rencontre de M. René de Sorbières qu'elle ne connaissait pas, dont elle ignorait l'existence, serait à coup sûr une personne peu disposée à l'amour, et dont le cœur ne pourrait guère contenter les ardeurs du mien. — Noëmi ne m'a pas attendu; mais du jour où elle m'a dit qu'elle m'aimait, elle m'a été fidèle, elle s'est conservée à moi malgré les obstacles et les dangers.., x( Mais que dis-je? J'aurais pu abréger cette longue et inutile lettre — . en te disant simplement : — Je l'aime...
« Je l'aime et je souffre — quand je me représente cette femme accueillant les empressemeuits d'un FérouiUat. — Férouillat heureux! -^ La haine et la rage s'emparent de moi, — et je me rappelle avec joie que ce FérouiUat m'a provoqué ; — que dans quelques jours je le tiendi'ai au bout d'une épée. •— n faut que je le tue, lui qui a aimé, qui a possédé la femme que j 'aime. . .
« René. »
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Le dîner chez les d'Apreville fut somptueux et sui*tout abondant.
Le capitaine avait invité trois autres capitaines au long cours, — qui regardèrent avec une sorte de défiance un honune d'une nature aussi différente de la leur que Tétait René de Sorbières.
Les marins ne font pas grand cas des soldats, mais ils les mettent cependant infiniment au-dessus des bojargeois; — ils mettent une grande distance entre un marin et un soldat; — mais la distance entre nn soldat et un bourgeois est telle que ça ne se 'mesure pas. n faut bien qu'il y ait des soldats pour apaiser les querelles des marins dans les cabarets, — et pour garder les arsenaux de la marine et pour quelques autres menus détails. — Les soldats sont plus à plaindre qu'à blâmer, c'est une classe inférieure, mais c'est une classe, tandis que les autres... on ne sait ce que c'est.
Rien n'est si ordinaire que d'entendre un marin
dire d'un homme qui lui déplaît : — A quoi ça peutr il servir? ça n'est ni marin ni soldat.
.Ce dîner fut du reste ce qu'est un dîner en Normandie, et probablement dans d'autres endroits que je ne connais pas, — les plats et les bouteilles se succédèrent pendant deux heures.
C'était le commencement.
Cependant la situa.tion de M. de Sorbières n^était pas très-facile, — il ne pouvait se mêler* en rien à la conversation des marins. — On sait sous quels rap^ ports il connaissait Anthime Férouillat ; — il n'eût pas été amoureux de madame d'Apreville, qu'il n'eût pas eu néianmoins d'autre ressource que de s'occuper d'elle; — mais Férouillat s'en aperçut avec colère et Hercule d'ApreviQe avec inquiétude.
Vers le milieu du dîner, au moment où l'appétit des convives paraît commencer à se ralentir, il est d'usage de leur servir la moitié d'un verre ordinaire ' d'eau-de-vie qu'on appelle cognac, de tafia ou de genièvre, — cela s'appelle « faire un trou, » après quoi l'on sert les grosses pièces de viande et on recommence à manger et à boire de plus belle. — Le trou se fit av^c du genièvre. René de Sorbières, qui n'aimait pas le genièvre, refusa d'en prendre, — les au-
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très conviTeSy toujours selon l'usage, trinquèrent en
choquant leurs verres.
René, qui n'avait rien d^ns le sien, se trouva naturellement excepté de cette manifestation amicale. Gela mit encore plus de froid entre lui et le reste de l'assemblée.
Férouillat, s'adressant à un des convive3 qui avait levé son verre un peu vite pendant qu'on versait, et qui avait bu moins de genièvre que les autres, le traita de buveur d'eau, et lui adressa tous les sarcasmes rassemblés depuis des siècles contre les buveurs d'eau. — Pour Férouillat et pour ses compagnons, ces sarcasmes s'appliquaient au moins autant à M. de Sorbières qu'à celui auquel ils étaient directement adressés. — Férouillat, se voyant du succès, alla de V avant j comme disent les marins, et il continua à attaquer en apparence son compagnon, en lui faisant des plaisanteries qu'il n'aurait pas adressées à M. de Sorbières, et que sa familiarité avec les marins excusait suffisamment.
René se trouva embarrassé, il ne pouvait se fâcher de paroles qui ne lui étaient pas dites i lui-même ; FérouUlàt eût nié toute intention malveillante, mais il sentait bien qu'il était en ce moment le jouet et le
plastron de rassemblée. — Hercule d'Apreville, dont il était Phôte, loin de détourner la conversation comme il eût dû le faire, encourageait par un rire un ' peu forcé les lazzis de ses convives.
René, pour se donnât* ui^e contenance et feindre de ne pas entendre les attaques dont il était Tobjet, se mit à causer presque à voix basse avec Noëmi. Le capitaine d'Apreville s'en émut, et adressa à sa femme deux ou trois observations où la mauvaise humeur n'était pas difficile à discerner; — il lui reprocha de ne pas surveiller le service, de ne pas donner d'ordres aux domestiques ; il se mit en grande colère à propos on sous prétexte plutôt de je ne sais quel fricùt manqué — et s'en prit à elle.
Pérouîllat ne pouvait qu'appuyer sur le malheur arrivé au fricot^ il né s'en fit pas faute.
n rappela d'autres circonstances où ce même fricot était délicieux. •
René, impatienté, l'appela capitaine Cluysostome. — Un convive demanda l'explication. — Tout le monde rit beaucoup, lorsqu'on sut que c'était à cause de son éloquence que l'on appelait Bouche d'or le capitaine Anthîme Fé rouillât, connu dans les deux monde» pour la difficulté de son improvisation.
Anthime, irrité d'être l'objet de la gaieté générale, refusa de trinquer avec M. de Sorbières, — lorsque vint ce moment du festin où chacun ouvrit son cœur sans inconvénient à des voisins qui étaient trop occupés à en faire autant poiu* entendre un mot de ce qu'on leiu* disait. — Hercule d'Apreville seul était taciturne, il jetait de temps en temps un coup d'œil inquiet sm* sa femme, sur René, sur Férouillat. — Celui-ci surtout n'aurait pas non plus été mauvais à écouter pour quelqu'un qui aurait voulu savoir.
n parla des gens qui ne buvaient pas, — des mtrli- /tor«, — des hommes qui avaient de jolies mains conmie les femmes, — et qui ne sauraient manier ni un aviron,' ni une hache. — René, qui se sentait désigné au moins autant par les regards des autres convives que par les ^paroles incohérentes du capitaine Férouillat, se laissait impatiemment contenir par de douces paroles de Noëmi. — Celle-ci, inquiète, n'osait quitter la table, quoique, selon son usage, elle l'eût dû faire depuis plus d'un quart d'heure. — Elle se décida cependant à se lever de table, — lorscpi'elle s'aperçut que d'Apreville s'alarmait de son séjour prolongé'; — alors un des convives porta la santé de madame d'Apreville; — elle dut choquer confretou^
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les verres un verre dans lequel elle trempa ses lèvres. — Elle remarqua encore que Férouillat avait évité d'approcher son verre de celui de René, et, au milieu du tumulte des voix, — elle distingua ces paroles prononcées d'un ton ironique par le futur capitaine de la Belle-Noëmi : A la fidèle épouse du capitaine d'Apreville! — Elle se hâta de quitter la salle, — en jetant un dernier regard destiné à calmer M. de Sorhières qu'elle avait prié de s'en aller un quart d'heure après elle et de ne pas demander à la voir. .
Noëmi partie, on alluma le punch et les pipes.
A peu près au même instant, Mathilde vint dire à Férouillat que madame d'Apreville avait a lui parlei*.
Et René de Sorhières se le^nt, pria Hercule de venir un instant avec lui dans l'embrasure d'une croisée.
Là, il lui dit :
• — Capitaine, j'ai accepté avec empressement l'invitation cordiale que vous m'avez faite; — vous êtes mon hôte, — vous ne devez pas souffrir que je sois insulté chez vous. — Le capitaine Férouillat est ivre, et sans motif voilà deux fois qu'il refuse de trinquer avec moi; — tout le monde l'a remarqué. — Je vous prie de vous charger d'une commission pour lui.—
Digitifed by
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A la première santé qui va se porter, si le capitaine Férouillat ne choque pas son verre contre le mien,— » je lui jetterai le punch au visage.
— Vous ne feriez pas cela, monsieur! dit Hercule.
— Je le ferai, monsieur; je sais que vous êtes bravé, et vous ne trouverez pas mauvais que je fasse ce que vous feriez à ma place. — Si le capitaine Férouillat a quelque sujet de mécontentement contre moi — je suis parfaitement à ses ordres ; — mais ce n*est pas une raison pour qu'il m'insulte chez un ami commun.
— Comment?... des amis...
— On ne se brouille pas avec les gens qu'on ne connaît pas, capitaine, et d'ailleurs je veux que m^s amis qui me connaissent plus que les autres me respectent aussi davantage.
D'Apreville s'inclina en signe d'assentiment; René lui prit la main et la serra ; — d'ApreviUe se laissa* serrer la main.
Anthime rentra donnant la main à Noëmî. Le capitaine d'Apreville lui fit signe d'aller à lui, ot l'emmena dans l'embrasure. Il ne ménagea pas les tonnes de la commission dont il était chargé pour lui. M. de Sorbières ne lui plaisait pas. Ses conversations
à voix basse avec N[oëmi pendant le dîner lui inspiraient des inquiétudes. Il n'était pas fâché qu'il eût une querelle avec quelqu'un. Il eût préféré que ce fût avec lui-même. Il savait Férouillat vaniteux et médiocrement endurant. Il était persuadé qu'il arriverait quelque chose qui chasserait M. de Sorbières de la maison.
Quel ne fut pas son étpnnement lorsqu'il vit Férouillat, successivement rouge et pâle de colère, répondire cependant, de la voix vibrante et saccadée avec laquelle on lancerait un défi :
— Monsieur de Sorbières ses trompe; je n'ai rien contre lui, et je vais avec plaisir choquer mon verre contre le sien !
— Allons I répondit d'Apre ville, tu as un bon caractère... •
Noëmi, voyant tout le monde en place, — se mit debout auprès de son mari, — et dit :
— Pardon! messieurs, je suis rentrée pour yous proposer une santé que nous avons oubliée.
— D'abord, à la santé de madame d'Apreville I -^ cria un des capitaines.
— A la santé de madame d'Apreville ! — hurlèrent tous les autres.
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Nbemi laissa mettre du punch dans son verre, et chacun se levant vmt trinquer avec elle. — Elle fixa ses regards sur les yeux de Férouillat, retourné à sa place, fit remplir les verres, — et dit :
— Maintenant, messieurs, à la santé du nouveau commandant de la Belle-Noëmi, — du capitaine Anthime Férouillat!
On répondit à ce toast par des acclamations sauvages. — Férouillat ému' cribqua son verre contre celui de Noëmi, puis contre celui de d'Apreville.
René s'était levé, avait fait la moitié du chemin, tendit son verre, et répéta d'une voix calme :
— A la santé du capitaine Férouillat ! Férouillat, pâle comme un mort, jeta un coup d'œil
sur d'Apreville et sur sa femme. Tous deux l'observaient avec une expression diô'érente. Il hésita, rencx)ntra les yeux de Noëmi, alla à la rencontre de René, choqua son verre contre le sien, et lui dit :
— Grand merci ! monsieur de Sorbières.
Puis il vida son verre. Mais en retournant à sa placé, sa main crispée serra tellement le verre qu'il éclata en morceaux et qu'il fut blessé. R entoura son poignet de sa serviette et continua à boire de la main gauche.
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Deux personnes seulement s'étaient aperçues de cet'accident : d'Apreville et sa femme.
Le capitaine Anthime Férouillat qui passait, eu fait de boisson, pour être d'un très-fort jaugeage, but ce soir-là plus que de coutume, et quand les autres s'en allèrent un peu plus d'à moitié ivres à une heure du matin, il lui eût été difficile de les sui\Te ; maiis il avait une chambre dans la maison.
D'Apreville, retiré dans la sienne avec sa femme, se promena de long en large, longtemps après que celle-ci fut couchée. : — De temps en temps il lui parlait de M. de Sorbières : — elle répondait vaguement et naturellement. — Alws il lui reprocha de l'avoir engagé tout à fait avec Anthime par cette santé qu'elle avait proposée; —mais elle lui fit facilement reconnaître que son intention de donner à Férouillat le commandement de la Belle-Noëmi était formelle.
— Pourquoi n'aurîons-nous pas ce soir donné cette joie à ton plus ancien ami, au miUeu de vos amis à tous deux?
— M. de Sorbières a été très-ennuyeux, dit alors Hercule.
— Je ne' crois pas qu'il se soit beaucoup amusé non plus. — Vous étiez tous marins, il ne comprenait
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pas la moitié de ce que vous disiez. Je m'efforçais de lui parler ; mais j'étais avec lui dans la position où il se trouvait avec vous autres. -~ Je ne pouvais lui parler du monde où il vit et que je ne connais que comme je connais TAmérique, par ouï*dire.
Hercule ne parla pas de la commission dont René l'avait chargé pour Anthime. *-: C'était un triompha pour M. de Sorbières, il n'avait aucune envie d'y faire assister Noëmi.
Alors il grommela sur divers autres sujets, — sur le fricot manqué, — sur le vin de Bordeaux qui n'était pas assez chaCud et sur le vin de Champagne qui n'était pas assez froid, — sur le service de Mathllde que, d'ordinaire, il défendait avec opiniâtreté, lorsque Noëmi avait à s'en plaindre.
Noëmi fit semblant de dormir. — Hercule se coucha, ne trouvant plus personne à quereller, et les deux époux passèrent la nuit, — Noëmi tapie dans la ruelle, — Hercule suspendu au bord du lit. — Os ne fermèrent Tœil ni l'un ni l'autre, -r chacun des deux croyant l'autre endormi.
Hercule était jaloux et inquiet.
Noêmi, fort troublée de cette inquiétude, cherchait
les moyens de la dissiper sans renoncer à René de Sorbières.
II est presque inutile de dire ce qui s'est passé entre Férouillat et Noëmi lorsque celle-ci avait fait demander le capitaine par Mathilde, — du moins, je ne le rapporterai que sonunairement. — Noëmi avait fait de vifs reproches à Férouillat de son attitude visà-vis de René. — Vous amènerez un éclat, lui avaitelle dit; — mais je vous renouvelle mon serment de vous perdre avec' moi, — ou plutôt de me servir de votre perte pour me sauver. — Au contraire, réparez votre sottise, — je vais rentrer et à la fois vous donner une occasion d*êti*e poli à l'égard de M. de Sorbières et engager formelleme^it Hercule avec vous.
Après quelque hésitation, Férouillat, dont le comliiundement do la goélette faisait la fortune, — qui savait Noëmi femme à le perdre eu se sauvant ellemême, grâce à son adresse et à Tamour qu'avait pour elle Hercule d'Apreville, — Férouillat, se rappelant que cela ne Tempêcherait pas d'avoir dans peu de temps M. de Sorbières au bout dé son sabre, avait pris le parti d'obéir à Noëmi, à la façon dont les tigres apprivoisés obéissent à leurs maîtres, pour
lesquels ils ressentent un mélange confus de crainte, de haine et.d*appétit.
Au déjeuner, d'Apreville fut taciturne. — Noëmi. parfois en levant les yeux, trouvait attachés sur elle des rcgai'ds qu'il détournait aussitôt. — Après le déjeuner, il alla à la ville avec Férouillat. — Noêmi essaya de rencontrer René, d'abord elle alla se promener du côté de son jardin, puis elle se détermina à aller chez lui. — Il était sorti depuis le matin, Bérénice ne savait pas quand il rentrerait, — il était allé dans la forêt avec son fu^l.
Noëmi lui laissa un billet pour lui recommander de ne pas venir chez elle pendant quelques jours — à cause de Finquiétude que montrait d'Apreville.
Celui-ci était déjà rentré ; quanS elle revint, ilfdmait à la fenêtre. — Quand illui demanda d'où elle venait, — savoLx trembl ait, — elle répondit qu'elle venait d'aller voir une femme du voisinage qui était malade.
A ce moment, cette femme passait dans la rue. D'Apreville et Noëmi l'aperçurent en même temps. Noëmi se fâcha. — C'est insupportable, dit-elle, tu me fais mentir avec tes questions — parce que je m'ennuie, pendant que tu vas je ne sais où avec ton Férouillat, je vais me promener un peu et prendre l'air:'
tu me demandes d'où je viens d'un air tellement sinistre, que j'ai peur, et je te réponds .par des mensonges, et quels inensonges ! des mensonges si bêtes, si mal faits, que tu devrais m'en estimer davantage. Une femme accoutumée à mentir s'en tirerait mieux que moi. Hercule ne répondit pas, mais un quart d'heure après, il dit : — Je t'avais dit, en partant, que je ne voulais pas que tu fisses connaissance avec M. de Sorbières.
—Je t'ai dit comment ça s'est fait... c'est Férouillat qui l'a amené, et comme tout ce que fait Férouillat, ajouta-t-elle ironiquement, est bien fait... d'ailleurs, si cela t'ennuie, il est facile de ne plus le voixs il n'a déjà pas dû beaucoup s'amuser ici — et, si tu veux, je lui dirai que tu ne veux pas que je le voie.
— Pourquoi ne pas lui dire tout de suite que je suis jaloux?
— Parce que je ne crois pas que tu me f^ses cette injure; — je lui dii'ai que tu es une espèce d'ours, que la vue d'un nouveau visage t'ennuie et te gêne. — Ah çà ! est-ce que tu serais jaloux, par hasard?
Hercule regarda, sa femme fixement.' Elle ajouta :
— Ce pauvre M. de Sorbières ! il a bien affaire
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d'une pallie paysanne comme moi, lui qui yit dans le
grand monde, dans le monde élégant...
-— Ce n'est pas que je sois jaloux, mais je t'ai trouvée un peu frop familière avec lui...
-« Qui? moi'? familière... non, je tâchais de faire en sorte qu'il ne s'ennuyât pas tout à fait autant. *— Toi et tes convives vous ne pensiez pas pins à lui que. s'il avait été à cent lieues... Aussi il n'est pas certain qu'il revienne... après une visite qu'il te doit pour le diner... s'il vient pendant ton absence, je ferai dire que tu n'y es pas.
— Allons! des exagérations à présent... je veux seulement qu'il ne prenne pas d'habitudes dans la maison. U ne me plaît pas, voilà tout.
D'Apreville resta soucieux.
Dans la journée, Mathilde monta une lettre pour madame. Hercule s'en saisit. — Noëmi, aussi pâle que lui, le laissa faire. — Cette lettre était longue, commençait par des banalités ; — il regarda la signature — Julie Quesnet; — il la donna à sa femme c[ui n'osa pas la lire devant lui, dans la crainte qu'il ne se.ravisât. — En effet, si Hercule avait lu, il n'aurait plus gardé auaun doute, — il étdt question — fort longuement et de René de Sorbières et de Férouillat;
— lorsque plus tard Noëmi la lut, elle frémit et la brûla ; — elle avait craint un moment que ce ne fût une lettre de René ; elle n'en aurait pas dit davantage que celle de Julie, mais d'Apreville l'aurait lue. Elle prit alors la résolution de brûler également les (autres lettres de Julie et celles de René qu'elle avait toutes conservées.
Mais son mari ne sortit pas ; — elle feignit en vain que l'odeur du tabac l'incommodait, espérant qu'il irait, comme il le faisait quelquefois, fumer à un petit taudis, décoré du nom de café, qui était dans le. Voisinage, — mais il éteignit sa pipe.
Le soir elle essaya de le faire coucber avai4 elle, elle supposa un ouvrage de couture à finir; — mais Hercule s'obstina à rester. — Tous deux étaient accablés de fatigue, ils n'avaient pais dormi la nuitprér cédente ; — ils s'endormaient malgré eux dans Içurs fauteuils. ' * '
— Hercule, tu dors, mon ami, va donc te coucher.
— Mais tu n'as pas déjà les yeux si bien ouverts, et ils sont tout rouges.
— C'est qu'au' contraire, moi, je ne dors pas^ je pense à mes comptes avec Férouillat, — je ne ai6 coucherai pas de sitôt, va te coucher, toi.
Noêmi prit tout à coup une résolution, et dit :
— Eh bien! j'y vais.
Elle se leva et alla s'enfermer dans sa chambre avec bruit; puis elle ressortit tout doucement, monta nu-pieds dans une petite chambre où elle^ avait caché les lettres et où était" la bibliothèque. Elle les prit pêle-mêle dans sa robe, redescendit en toute hâte, s'enferma à double tour, jeta les lettres dans la cliomînée et elle mit le feu aux papiers.
Or, si Hercule s'était opiniâtre à rester debout, c'est qu'il voulait précisément chercher dans cette bibliothèque s'il ne trouverait pas des lettres. Il s'était, dans la journée, repenti de ne pas avoir lu la lettre de Julie Quesnet; l'émotion de sa femme l'avait frappé ainsi que le soin qu'elle avait eu de no pas lire cette lettre en sa présence.
Il se rappelait qu'autrefois sa femme écrivait souvent dans cette petite chambre où lui ne montait jamais, n'ayant jamais lu de livj^es que ceux qui lui avaient été nécessaires pour ses études et ses examens de capitaine, et quelques journaux qu'il emportait à son bord dans ses voyages, et qu'il lisait en route, maijs jamais à terre.
Quand il entendit Noëmi enfermée dans sa cliain-
bre, il monta à la bibliothèque, s'y enferma à son tour, et chercha.
n vit un petit meuble, — sorte de secrétaire sur lequel étaient les objets nécessaires pour écrire ; — un grand tiroir était ouvert et vide, — on eût dit un nid abandonné.
Il soupçonna un moment la vérité, c'est-à-dire que Noëmi avait enlevé les lettres.
Il redescendit à la chambre conjugale.
Noëmi, qui, malgré le soin qu'U avait pris de ne pas faire de bruit, Tavait parfaitement entendu marcher dans la bibliothèque, agitait convulsivement les papiers enflammés pour les faire brûler plus vite. — Des lettres pliées brûlent assez difficilement et lentement ; — proportionnellement à la façon d'un livre relié qui peut rester une demi-heure dans un feu ardent sans être entièrement consumé.
Hercule frappa à sa porte.
— Qui est là, demanda-t-cUe ?
— Moi, parbleu ! Qui veux-tu que ce soit?
— Attends un peu.
— Pourquoi?
— Parce que...
A cette première réponse de toutes les femmes, Herculiî hésita un mc^ment, puis il dit ;
— C'est moi, ouvre. v
— Tout à rheure, mon ami{ je me déshabille.
— Eh bien...
— Mais j'ai Thabitude d'être seule pour me déshabiller.
— Quelle bégueulerie ridicule î dit d'Apreville, toujours à travers la porte.
— On voit bien que tu viens de passer plus d'un an avec des négresses qui n'ont pas besoin de so déshabiller.
— Je ne plaisante pas, ces manières-là sont ridicules ; ne pas vouloir se déshabiller devant un mari qui va passer la nuit auprès de vous, ce sont des inventions de mijaurée.
— Si vous appelez la décence une invention de mijaurée... X
— Allons I ça m'ennuie... Ouvre.
— Dans un instant; retournez en bas, j'ouvrirai la porté, et vous remonterez quand je serai pouchéc.
— Ah çà! ouvres-tu? — ou j'enfonce la porto... Qu'est-ce que tu brûles ?
— Moi ?
LÀ PÉNÉLOPB NORMANDE* m
— Oui, toi I Parbleu ! je ne pense pas que ce soit le Grand Turc qui brûle quelque chose dans la chambre.
— Descendez, et je vais ouvrir la porte. L'odeur du papier brûlé se répandait très-fort dans
la maison. — Il y avait plus de cent lettres, tant de Julie puesnet que de René de Sorbiëres ; nous avons eu la discrétion de ne pas les donner toutes au lecteur; et de plus, dans son trouble, Noëmi avait pris, n'ayant pas le temps de choisir > tout ce qu'elle avait trouvé dans ses tiroirs, y compris quelques cahiers de papier blanc. — A ce moment,- d'Apreville, hors de lui, enfonça la porte d'un coup de pied, — et trouva sa femme debout. Cependant elle eut le temps de replacer les pincettes et de se placer d'un bond auprès de son Ut.
— Mais qu'avez-vous? dit-elle, êtes-vous fou ou ivi*e ?
Hercule ne répondit pas, et regarda dans la cheminée. Le vent qu'il avait produit en ouvrant aussi brusquement la porte avait fait monter dans la che^ minée le tas de papiers brûlés qu'elle contenait; cependant, il en restait encore sur lesquels de petits
points de feu couraient commq des étoiles dans un ciel noir.
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— Tu vois bien, dit-il, que tu brûlais des papiers.
— £h bien ! qui vous a dit que je ne brûlais pas des papiers?
— Mais, toi...
— Pas le moins du monde.
— Tu n'as pas répondu quand je te l'ai demandé. '— S'il fallait répondre à toutes les sottises que
vous me dites depuis un quart d'heure... D'ailleurs, vous savez que je brûlais du papier, ça doit se sentir dans toute la maison.
Hercule fut un peu étonné et hésitant de cette assertion de l'odeur qu'exhalait le papier brûlé : — Elle le savait, pensa-t-il,/elle ne le brûlait donc pas en cachette.
Le fait est que Noëmi n'y avait pas songé, et parlait ainsi pour faire naître dans l'esprit de son mari précisément la pensée qui s'y faisait jour. • — Mais, qu'est-ce que c'était que cea papiers?
— D'abord, çd n'était pas des papiers ; c'était un papier.
— Eh bieni ce papier?
— Ce papier, c'était la lettre de Julie Quesnet, que j'ai reçue devant vous tantôt,
•—Et pourquoi brûlaisr-tu la lettre de Julie Quesnet 7
— Ah I vous êtes insupportable... C'est donc uu interrogatoire ?
— Précisément, c'est un interrogatoire.
— Eh bien ! je brûlais la lettre de Julie Quesnet, parce qu'elle m'y disait de la brûler.
— Qu'est-ce qui me le prouve ?
— Vous n'aviez qu'à la lire quand vous vous êtes permis tantôt de la prendre avant mol.
— Tu me parles d'une singuUère manière, Noëmi...
— C'est que vous agissez d'une étrange façon... Je ne sais vraiment, dans votre grossière profession, quellesfemmes vous voyez; mais à l'avenir, je veux être, .à l'abri de pareilles invasions. C'est bien le moins qu'une femme puisse être seule dans sa chambre quand il lui plaît. — Dès demain, je vous ferai faire un lit dans la chambre à côté de la bibliothèque.
Hercule restait stupéfait... La jalousie est une tefle passion, qu'il vient un moment où, sur la trace d'une trahison, on entrevoit, on pressent une telle jouissance dans la vengeance, qu'on est désappointé de
trouver innocente la femme que l'on soupçonnait. ■ Ce n'était pas même là la situation du capitaine
.d'Apreville, il croyait non pas avoir découvert l'in-
nocejQce de sa femme, mais ne pas avoir découvert la preuve de sou crime.
A ce moment, les papiers brûlés qui s'étaient envolés dans la cheminée, sôus l'explosion du vent qu'avait produite l'effraction de la perte, retombaient en grande partie dans cette cheminée. — D' Apreville s'en aperçut, et, se l'appelant parfaitement que la lettre de Julie Quesnet n'avait qu'une page double, il sut que sa femme mentait, •--* alors il ne dit plus rien et se coucha. ^ Elle s'inquiéta de ce silence, et essaya de le rompre par des reproches, maïs Hercule lui.,dit froidement ; -^ Je dors, bonsoii:, la suite à demain.
Noêmi se trouva un peu rassurée par cette .dernière phrase en forme d'allusion aux feuilletons des journaux, — phrase qm'elle crut facétieuse.
Elle se trompait. Hercule l'avait apprise pendant sa dernière traversée, en lisant un feuilleton où l'auteur du roman avait très-habilement divisé d'assez féroces élucubrations, de façon à toujours faire tomber cette phrase suspensive :
LA SUITE A DEMAIN
sur une situation terrible^ ce qui laissait le lecteur dans une grande anxiété. C'était donc pour le capi-
taine Hercule d'Apreville une phrase sérieuse et menaçante, sur laquelle Noëmi n'aurait pas pu se trom-^ per, si elle avait vu son visage, ses dents serrées et ses yeux sanglants.
Les deux époux passèrent cette nuit comme la précédente, ayant pour ainsi dire le lit conjugal entre eux deux, et formant une séparation, tant Noëmi était blottie et tapie dans la ruelle et appliquée au mur, tant son mari était suspendu sur l'extrême bord du lit par un tour d'équilibre presque prodigieux.
Cependant Noëmi 'finit par s'endormir, peut»être à, cause de la fausse sécurité qi^e lui avait donnée la phrase littéraire par laquelle le capitaine avait clos Ifit discussion. Qualid elle se réveilla, elle était seule, et sa première impression lui causa un mouvement d'effroi; elle se rappela confusément les lettres, la porte enfoncée, etc., mais ensuite elle se tranquillisa en se rappelant que les lettres étaient brûlées jusqu'à la dernière.
C'était aux premières lueurs du joui* ^ue le capi-« taine s'était levé sans avoir dormi. — Il avait appelé Mathilde qui achevait de s'habiller. — EUe était descendue, et à son aspect s'était écriée : -—Jésus! Ma* ria! Maître, qu'avez-vous?
Hercule d'Apreville avait vieilli de dix ans dans cette nuit où il avait acquis la'certitude de la trahison d'une femme qu'il aimait passionnément et qui, depuis le jour où il l'avait épousée, était devenue le but unique de sa vie. — Cet amour fanatique et un peu idolâtre était devenu une religion. — Dans son
• dernier voyage, il avait emporté sans rien dire un vêtement porté par Noëmi. — Il le gardait dans sa cabine et le couvrait de baisers le soir et le matin, en s'endormant et en se réveillant; — et lorsque les devoirs de son métier, une côte dangereuse, un temps menaçant, ne lui permettant pas de s'endormîr, le dispensaient de se réveiller, la première chose qu'il faisait à son premier moment de liberté, quelque harassé de fatigue qu'il .pût être, était de faire ses dé-
' votions à la bienheureuse relique.
Ce qu'il sentait aujourd'hui, c'était urie profonde mine, un grand délabrement du cœur; il lui semblait être dans la vie, comme sur un radeau, sans bousisole, sans vivres et sans eau, — flottant au hasard sur une mer sans rivage.
— Mathilde, dit-il, mets un de tes fils en vigie, — aussitôt qu'il te signalera Férouillat, tu iras au-devant de lui, sans le laisser entrer dans la maison, —
et tu lui diras de venir, sans s'arrêter un instaht, me trouver au café. — Si on te demande ici où je suis, tu n'en sais rien...
— Mais, mon maître, mon pauvre maître, au nom du ciel, qu'avez-vous ? jamais, depuis que le monde est monde, un chrétien n'a changé dans une nuit comme vous avez changé: vous êtes, malade... Au lieu d'aller au café, il faut vous remettre dans votre lit...
— Dans mon lit! s'écria Hercule, non**! Mathilde le regarda fixement et lui dit ; — ' Ahl pauvre maître ! qu'avez-vous ?
— Mathilde, dit-il, je sais tout !
Et cet homme rude et endurci, cet homme brave et fort presque jusqu'à la férocité, cet homme que les marins sous ses ordres prétendaient insensible à la douleur physique, cet homme tomba assis et fondit en larmes.
Puis, tout à coup, se. relevant honteux de sa faiblesse :
— Oui, je sais tout... C'est pour cela que .je veux causer avec Férouillat.
— Ah ! maître, qu'allez-vous faire?
— Je veux lui demander conseil....
—^ Au Capitaine Anthime ?
— Oui, certes.
— E'stril donc vrai que vous lui donnez le commandement de la goélette? à ce que disent mes fils.
— Oui.
— ' Maître, sortez tout de suite de la maison, gagnez le petit bois, au fond de la commune, et attendez-moi.
Le soir, le capitaine d'Apreville ne rentra pas chez lui, — mais Mathilde annonça qu'il lui avait parlé le matin, et qu'il l'avait chargée de prévenir madame d'Apreville qu'il resterait à la ville à cause de certaines affaires concernant la goélette.
Noëmi ne fut qu'à moitié tranquillisée. — Férou3lat était venu le matin, et avait été fort surpris de ne pas rencontrer son ami avec lequel il avait pris rendez-vous.
Noënài le mît sur ses gardes, l'avertit que d'Apreville avait des soupçons; qu'il pourrait bien lui adresser quelques questions directes ou captieuses ; çpi'fl se tînt sur ses gardes et n'oubliât pas que leur faute
commune les avait rendus solidaires, et qu^elle ne se
perdrait 'pas sans lui.
Le lendemain, le capitaine d'Aptevillc rentra avec
Férouillat; il embrassa sa femme, et en déjeunant lui
t dit d/un air souriant :
— Férouillat, je veux faire ma confession devant toi : — tu t'es peut-être figuré qu'après un long et productif voyage, trouvant dans ma maison une charmante femme comme Noëmi, je me suis mis à être très-heureux et à réparer de mon mieux le temps perdu. — Eh bien! non, — depuis mon retour je passe les jours et les nuits à grogner, à' ennuyer ma femme, à l'offenser par des soupçons. Je fais tout ce qu'il est possible de faire pour me rendre odieux. — Je l'espionne, je la questionne sur le moindre incident de la journée ; — je tâche de la mettre en contradiction avec elle-même; je me permets de prendre et d'ouvrir les lettres qui lui sont adressées. — Tout cela, elle le sait; mais elle ne sait pas que je suis allé la nuit fouiller dans la table à écrire. — J'aurais mérité d'y trouver quelque chose qui justifiât mes soupçons. — Toute ma conduite est ridicule et injuste ; — et le soir, j'invente des manières âe dormir le plus loin possible de ce beau visage-là. — Cela m'humilie
beaucoup de dire cela devant toi, mon vieux cama* rade ; — j'espère que Noëmi me trouvera suffisamment puni par cet aveu et me pardonnera.
Noëmi, qui avait d'abord regardé son mari avec une surprise nJêlée d'un peu de défiance, lui tendit la main en souriant ; — d'Apreville baisa cette main ^ et continua : — - Il faut dire que l'objet de mes injustes soupçons n'était pas un vieux visage tanné comme le tien ou le mien : — c'était le joli M. de Sorbières, et s^s-tu pourquoi ? parce qu'il m'avait semblé que Noëmi causait avec lui avec plaisir.
Belle malice qu'une jeune femme trouve plus de plaisir à jaser avec un bomme de son âge qu'avec un vieux loup de mer comme toi et moi ! — Une femme est bonnête, vertueuse tant que tu voudras, mais la vertu ne fera'pas qu'il ne sort plus agréable de regarder un visage frais et jeune, des yeux vifs et brillants, une barbe et des cbeveux bruns et bien taillés, , — que de regarder des figures ridées, tannées, goudronnées et entourées de cbincbUla conune nos vieilles figures. Je t'avoue, mon vieux Férouillat,que, si je pouvais voir autre chose que la figure de Noëmi, quand elle est làf — et parfois quand elle n'y est pas, — je la voyais aux Antilles en fermant les yeux, —
LÀ PÉNÉLOPE NORMANDE. 2(tô
j'aimerais mieux moi-même regarder le visage de M. de Sorbières que ton vieux museau de requin ; — quand je dis requip, ma raison cloche sous le rapport des dents, car tu es bien ^démantelé, mon pauvre vieux.
— Ah ça f dit Férouillat, auras-tu bientôt jBni de me débiner comme cela... Parle pour toi, si ça t'amuse, mais moi, je suis ton cadet de six ans.
— n y a plus de six ans que je^ ne suis plus beau, mon vieux, et tu feras bien de t'y résigner conmie moi.
Si nous voulons lutter avec les jeunes gens, — toi et moi, ça n'est pas par la figure ; ça n'est pas non plus par l'éducation et les bonnes manières, et la conversation ; tu comprends comme moi que Noëmi, bien élevée, instruite, élégante, cçiuse plus volontiers avec un jeune homme de sa classe qu'avec nous deux — dont la voix rauque et les paroles peu choisies lui écorchent les oreilles. C'est par la bonté, l'indulgence, que je puis lutter avec ces gens-là. — Eh bien ! je m'avise d'être méchant, jaloux, soupçonneux, bourru, grognon! — si je n'avais pas pour moi la vertu de Noëmi, je serais un homme perdu, et jo n'aurais même pas le droit de me plaindre.
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Mais je demande grâce à ma belle Noënii, je lui promets de ne plus être si ennuyeux que ça; — elle se dira : — Mon mari est vieux, il est laid...
— Ah ! mon cher Hercule, dit Noëmi.
— Laissez-moi finir, ma chère femme : mon mari est laid comme Férouillat. ^
— Ah çàl dis donc...
— A peu près aussi grossier que lui, pas élégant, mal élevé ; — mais il est bon, il est indulgent, il m*estîme et me resjpecte; —il m'aime jusqu'à Firréligion, car Dieu pourrait se fâcher de ce qu'il n'adore que moi; il ne vit, il ne respire que pour moi. — Eh bien ! ça vaut quelque chose.
— Croyez, mon cher d'Apreville...
■— Laissez-moi finir; je lui serai une fidèle épouse; je l'ai épous^ volontairemenf , il était à peu près aussi laid, aussi grossier qu'à présent ; ^ car, mon vieux Férouillat, les années ne nous apportent rien de bon, — depuis plus de dix ans, — je suis fâché de t'en donner ta part, mais c'est comme ça; — îl a tenu toutes ses promesses et au delà, — je tiendrai les miennes, je ne le tromperai pas, — je ne dis pas pour un museau pareil, au sien» pour un museau comme celui de Férouillat, il n'y aurait pas de mé-
rite et il faudrait être enragée, mais pas même pour un jeune et beau visage,., comme celui de M. René de Sorbières; — il faudrait, pour trahir cet homme que y ai accepté par un acte de ma volonté, gui m'aime... de toutes ses foï*ces et de toute sa vie, il faudrait que je fusse une misérable et méprisable créature ! — Et Noëmi se disant cela, je suis sauvé et n'ai rien à craindre,..
Excepté d'être ennuyeuXi bourru, insupportable, ce que je. ne serai plus, je m'en donne ma parole à moi«-même conmie au plus intéressé dans la question*
Cela dit, le capitaine d'Apreville baisa encore une fois la main de sa femme qui était fort troublée.
De son côté, Anthime FérouiUat était d'assez mauvaise humeur de la part que son ami Hercule lui avait faite dans ses confessions, et surtout devant Noëmi. Mais Je capitaine d'Apreville fit monter deux bouteilles d'un certain vin qui avait particulièrement la vertu de faire prendre à Anthime Férouillat son parti sur beaucoup de choses.
— 11 faut que les femmes soient honnêtes, ajouta d'Apreville, mais il ne faut pas cependant leur rendre le métier d'honnête femme trop ennuyeux et les en dégoûter : —il faut donc qu'elles aient un peu de
plaisir et de distraction. — D'autre part, quelque surveillance qu'on exerce, quelque espionnage qu'on pratique, on ne réussira pas à ne pas être trompé, si une femme a mis dans sa tête qu'elle vous tromperait.
La défiance, les scènes... à quoi cela peut-il servir ? — On ne découvre rien, et une femme a le droit de se moquer de vous, si elle est coupable, et de s'offenser, si elle est innocente. C'est ce qui m'est arrivé hier au soir; je n'ai trouvé de preuves ni pour l'innocence, ni pour le crime, et j'ai été violent, ridicule et odieux. Depuis mon retour, cette maison est morne et triste, et ceux qui l'habitent sont bien indulgents, depuis les petits jusqu'aux grands, depuis la maîtresse jusqu'aux domestiques, s'ils s'empêchent de regretter le temps où on ne savait pas où j'étais. — Ce n'est plus cela, je veux que l'on sache à trois lieues à la ronde quand je suis chez moi — par la joie qui régnera dans la maison ; — je veux que, lorsque j'y suis, cette maison soit resplendissante de bonheur, ait un air de fête perpétuelle et donne envie d'y entrer.
Ainsi je veux donner un dîner un peu gai, nous aurons nos amis les marins, parce qu'après tout ce sont
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de bons diables; — c'est grossier, mais ça a des cœurs d'or, — ça ne trahirait pas un ami pour sauver sa vie, ni même pour gagner sa fortune, n'est-ce pas, Férouillat? — Nous aurons donc nos marins, mais ils amèneront leurs femmes et leurs filles, et on dansera après le dîner. Nous demanderons à M. de Sorbières s'il n'a pas quelque ami à nous amener. — Ah çà ! à propos de M. de Sorbières, puisque c'est toi qui l'as amené ici, Anthime, puisque c'est ton ami avant d'être Je nôtre, tu voudras bien ne rien faire pour le chagriner, comme tu as fait l'autre jour en refusant de trinquer avec lui; avec ça que ça n'a pas trfes-bien fini pour toi, et qu'il t'a fait marcher.
— Comment... marcher! s'écria Férouillat violet de colère, personne ne m'a jamais fait marcher, entends-tu ?
— Écoute donc, Férouillat, c'est à moi qu'il a donné la commission... tu sais... mon bonlaomme... je t'ai dit de sa part : — Si tu ne trinques pas^ à la première occasion qui va se présenter, avec M. de Sorbières, il te jettera son verre au visage, — et alors, quand Noëmi a proposé la santé du nouveau commandant de la goélette, tu as fait la moitié du chemin pour aller, choquer 4on verre contre celui de M. de
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Sorbières, — si tu n'appelles pas cela marcher...
— J'avais mes raisons pour ne pas me iaire de querelles avec lui... tu ne crois pas sans doute que ce soit tm pareil blanc-bec...
— Non, pas moi, je t'ai vu dans l'occasion, — mais, si d'autres que moi savaient ce qui s'est passé... Enfin, n'en parlons plus.
Férouillat sortit et alla se promener dans le jardin;
— il marchait vite en se parlant à lui-même.
— C'est vrai, disait-il, Hercule a raison. — J'ai marché, j'ai reculé. — r Mais patience! — Je ne suis pas fâché que, dans sa conscience, Hercule me croie insulté par M. de Sorbières ; il ne cherchera pas ailleurs la cause de notre rencontre le jour où elle arrivera.
Et il compta les jours qui restaient encore pour atteindre l'époque convenue avec René, n s'était réservé le choix des armes, et ne disait pas quelle arme il prenait, pour que René n'eût pas la pensée de s'exercer à une arme peu familière aux bourgeois
— le sabre, — tandis que lui, Férouillat, depuis ce jour, s!cxerçait quotidiennement pendant une heure ou deux avec un prévôt du régiment caserne à la ville.
Depuis la conversation que l'on vient de lire, le ea-
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pitaine d'Apreville se conforma entièrement au programme qu'il avait annoncé : — il n'exerça plus aucune surveillance sur la conduite de Noëmi. -* Celle-ci fut quelque temps en défiance, mais elle s'encouragea peu à peu ; puis, voyant que son marî ne faisait pas la moindre observation si elle sortait, si elle rentrait même un peu tard, sans dire où elle avait été, — elle fit ce que font les amants en pareils cas, «;— elle ne recula bientôt devant aucune imprudence, elle profita des absences fréquentes de d'Apreville pour aUer voir René chez lui et y passer des heures entières. Hercule alla lui-même faire une visite à René et lui adressa des reproches de ce qu'on ne le voyait plus. — René prétexta des affaires, et bientôt ne se gêna pas pour venir presque tous les jours. — On parla un jour de je ne sais quelle fête qui attirait beaucoup de monde à deux lieues de là. — Noëmi eut envie d'y allery mais d'Apreville et Pérouillat, occupés de l'armement de la goélette, ne pouvaient l'accompagner : alors Hercule pria René d'accompagner Noëmi et de la conduire à la fêté". — Noëmi dit : Nous emmènerons Esther.
— Hom! hom! fit d'Apreville, c'est quelquefois bien gênant — un enfant.
Cependant Noëmi, qui était parfaitement de cet avis, n'osa pas ne pas l'emmener. Férouillat était stupéfait de voir Hercule si peu soupçonneux ; — il avait cru que le programme promulgué par son ami était une simple boutade, — et ne serait pas suivi; — sa propre jalousie le rendait furieux; — il parla d'aboçd à Noëmi.
— Vous avez tort, dit-il, de me braver à ce point ; il viendra un jour où ma juste colère fera explosion malgré moi. — Hercule est devenu idiot, il vous laisse vivre publiquement avec M. de Sorbières; — c'est un scandale...
Puis il glissa quelques mots à d'Aprevillc luimême. — Certes, il ne soupçonnait pas Noëmi; mais il craignait les bavardages. — Noëmi est très-jolie, très-élégante; elle avait hier une robe neuve; tout ce que les autres femmes ont pu .entendre dire contre elle ce jour-là a dû être accepté comme chose prouvée et irréfragable.
Mais il trouva d'AprevîUe encore plus décidé que sa femme.
— Allons donc I dit-il, faut-il, pour éviter les patins et les bavardages, que je fasse vivre cette pauvre Noëmi comme une recluse ! — et encore, croîs-tu que .
les langues s'arrêteraient pour cela? — Tiens, tu as gardé contre M. de Sorbières de la rancune de votre affaire de l'autre, soir ; — voilà ce que c'est que les affaires de ce genre qui ne finissent pas : — on conserve un levain gui s'aigrit et fait fermenter dans le cœur une foule de mauvaises pensées et de mauvais senti ments; j'ai toujours vu qu'il fallait mieux échanger une balle ou un coup d'épée; ra tue au moins la rancune.
Je ne dis pas cela pour M. de Sorbières, — ça me désobligerait beaucoup, c'est un ami de la maison,»et d'ailleurs , tu comprends que Noëmi ne te le pardonnerait pas... je te prie, au contraire, d'être trèsbien pour lui ; — c'est après-demain le dîner, — nos amis amènent leurs femmes et leurs filles — du moins les deux qui en ont. — Duresnil et Crescent n'ont jamais voulu avoir que les femmes des autres. — J'espère qu'on sera gai et qu'on s'amusera.
D'Apreville parla à sa femme des mauvais sentiments que Férouillat lui semblait avoir conservés contre M. de Sorbières , — et il lui communiqua sa théorie au sujet des querelles non finies. — Noëmi dissimula son trouble et spngea 'à hâter le départ d'Anthime. — « Il n'oserait pas, pensait-elle, manquer
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à la parole qu'il lui avait donnée, et, sH partait avant le mois écoulé , le duel ne pôrurait pas avoir lieu, j) — Elle feignit en conséquence un vif désir d'aller à Paris, — désir que d'ApreviUe dut naturellement ajourner au départ de la goélette. — Alors elle le harcela pour qu'il précipitât ce départ.
Le Jour du dîner, René fut naturellement placé à la droite de la maila^esse de la ms^ison. «^ Elle avait placé Férouillat au bout de la table; il était assez intime ami de la maison pour que cela n'eût rien de choquant pour lui, les places dites d'honneur étaient réservées aux étraiigers; elle avait mis le nom de chaque convive sur une carte à la place qui lui était assignée.
Mais quand on entra dans l^ salle à manger, elle vit non sans étonnement Férouillat s'asseoir presque en face d'elle et de René. Elle crut que lui ou un autre s'étaient trompés, et elle sut mauvais gré au hasard d'avoir ainsi rétabli une position embarrassante qu'elle avait voulu éviter; —la table était très-étroite et augmentait l'embarras de la situation.
Le hasard n'était pour rien dans l'affaire; les cartes avaient été changées, et Anthime J*'érouillat occupait précisément la place à laquelle il avait trouvé son nom.
Aitôsi Nôêmi jag6«^t-elld à propos dô rappeler, par ses regards, à' Anthime Férouillat et les promesses tia'elle avait reçues de lai«t les menaces qu'elle lui avait faites. De plus, elle s'occupa beaucoup de son voisin de gauche, pour ne pas irriter le capitaiqe par une préférence trop marquée pour René.
n vint un moment où Férouillat, qui avait. déjà un peu bu, voulut entreprendre une narration et resta court. Tout le monde rit, à rexccptîon de Noëmi.
— Une bonne idée, dit Hercule, c'est cellequ'a eue M. de Sorbières de donner à Férouillat le nom de Bouche d'or, à cause de sa facilité.
Les rires redoublèrent.
Anthime jeta un regard venimeux sur Refté.
— Anthime, dit d'Apreville quelque temps après, fais donc passer les olives à M. de Sorbières.
Anthime obéit de mauvaise grâce.
— Anthime, verse donc à boire à M. de Sorbières. Anthime, appelle donc Mathilde, M. de Sorbières n'a pas de pain.
Après le dln^ on dansa ; René valfta avec Noëml, qui, seule, savait valser entre les femme* cfui se trouvaient là.
Tous deux valsaient bien et avec grand plaisir.
— Anthime, dit Hercule, mais tu valsais autrefois.
— Non.
— Pardon I je t'ai vu valser: Noêmi, Anthime vous demande une valse.
— Madame, dit Férouillat, jç vous assure...
— Allons donci sais-tn valser? t'ai-je vu valser, oui ou non?
— Oui... mais...
— Allons, la musique, une valse I Anthime, Noëmi t'attend.
Anthime ne put refuser plus longtemps; d'ailleurs il savait valser; mais après le succès d'élégance que venait d'obtenir M. de Sorbières, il n'avait pas envie d'exciter la comparaison. — Il valsait... comme j'ai vu valser dans mon enfance, tenant la main autour de la taille de la danseuse, mais la maintenant le plus loin de lui possible, — gardant le bras gauche, dont il lui tenait la main droite, roide et tendue comme un b&ton, et la forçant, par conséquent, de partager cette pose disgracieuse, — puis il tournait sans se plier le moins du monde depuis les pieds jusqu'à la nuque, tout d'une pièce, absolument comme les petites poupées de bois qui valsent sur la table de certains orgues de Barbarie. — Cette façon de valser est un peu plus
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décente, mais beaucoup plus laide. De plus, Anthime n'avait pas Toreille exercée et n'était pas toujours en mesure; s'il n'y avait pas eu besoin de le ménager, Noëmise serait arrêtée en riant au premier tour; mais elle voyait que les maladresses successives de son mari l'avaient déjà fort irrité. Anthime, qui, selon le précepte normand, ne laissait jamais son verre plein, pouvait ne pas être aussi maître de lui qu'à ime autre heure de la journée, ou du moins qu'après un dîner moins splendide, et faire un éclat. — Cependant tout à coup Noëmi, qui, conduite ainsi, valsait mal, comprit elle-même qu'elle avait mauvaise tournure, s'arrêta net et dit: — . Je suis étourdie; je ne puis continuer. — Le violon, qui composait la musique, joua une contredanse, et Noëmi invita Anthime à la danser avec elle pour remplacer la valse interrompue. Férouillat, qui se piquait d'être beau danseur, pensa qu'il allait alors avoir sa revanche, surtout quand il vit René ne faire que traîner les pieds en mesure, même quand vint la figure de cavalier seul^ où le cavalier danse seul, en effet, tandis que tous les yeux sont fixés sur lui pendant cinq minutes.
Férouillat, qui faisait vis-à-vis à M. de Sorbières, le regardait faire ses pas insignifiants, terre^ù-terre, —
et Férouillat avait un air satî^aisant de liii*inême qni disait aux yeux : •*- A notre tour d'être le beau, d'être le gracieux 1 -«« En effet, la figure de René terminée, Férouillat partit au coup d'archet et se liyra à toutes les élégances de marin beau danseur; c'était un cliquetis de jambes inouï. — Les convives de d'Apreville, marins, femmes ou filles de uiarins, n'y trouvaient rien à redire; — > mais pour René, c'était un spectaele si étrange, comme ce le serait pour tpute poraonua qui y assisterait pour la premièrt; fqis, qu'il m viiêM larmes avec d'autant moins d^reteni^e, qu'il orutpen'' dant quelque temps que le but du capitaine ét£^t 4'^V citer la gaieté en se livrant à de si singulières conf^ir* sions. — Les signes de Noëmî Vayertireut de son erreur; mais il était trqp tard, Férouillat $'e^ était aperçu. — En vain Noëmi, pendant le yestede la contredanse, lui parla de la gGk;lette, il re^a froid et si-* lencieux jusqu'à la fin de la soirée.
Vf
Férouillat ne put dormir. — Ausgitôt qu'il fitioUT/ il alla chez René, — mais cel,ui-ci dormait, et Béié-
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nîce refusa tout net de le réveiller. — Anthime se promena de long en large devant la maison pendant une heure. — Après quoi, Bérénice Tappela. Il trouva René en robe de chambre.
— Monsieur de Sorbières, lui dit-il, je viens vous demander un service, un grand service.
René s'inclina en signe d'assentiment et lui désigna un siège.
— Monsieur de Sorbières, dit Férouîllat, connaissez-vous un moyen de ne pas vous battre avec moi, si je voulais absolument me battre avec vous?
— Admirablement dit; je ne connais ^as de moyen, monsieur, je n'en ai pas cherché et je n'en chercherai pas.
— Eh bien! monsieur, ça ne peut plus se retar*^ der...
— Très-clairement exprimé. Monsieur FérouiUat, je me suis mis à votre disposition déjà, il y a une quinzaine de jours, et c'est à votre sollicitation qu'une rencontre à été remisé à un mois.
— C'est vrai, monsieur, mais dans un mois je serai peut-être parti; comment ferons-nous?
— Naïvement énoncé. Mais c'est vous que cela regarde. — Comment ferai-je, moi? — Mais je ne tiens
pas autrement à me battre avec vous, — je penserai que vous aviez ou bien ou mal pris vos mesures en demandant un délai, et puis je n*y penserai plus.
— Le service que j'ai à vous demander, c*estde mettre tranquillement notre petite affaire à trois jours d*ici — comme je vous le disais en cominençant, attendu que je suis très-décidé...
— Très-sensément peasé, mais, pardon, si je vous interromps, monsieurFérouillat, maisjevous voisavec peine prodiguer les trésors d'éloquence qui vous ont fait appeler Férouillat Bouche d*Or, — et les prodiguer ^n pure perte. — Je suis parfaitement à votre disposition, soit pour demain, soit pour aujourdTiui.
— Je vous dis dans trois jours, monsieur de Sorbières, parce que j'ai absolument affaire demain et après à mon bord pour Tarrimage de quelques marchandises.
— Très-sagement fait : à trois jours donc, aussi bien cela me donnera le temps de faire venir de Paris un ami qui m* me pardonnerait pas volontiers de m'être passé dchii dans cette circonstance.
— Ce n'est pas tout, monsieur de Sorbières, il faut que vous vous engagiez à ne pas dire à Hercule d'Aprcville le sujet de notre querelle.
— Très-prudemment avisé. — Vous avex un excellent moyen à votre disposition pour que je ne le dise à personne, capitaine Qui que ce soity c'est de contir nuer à mêle laisser ignorer à moi-même.
— C'est une plaisanterie.
— Très-gaiement apprécié, mais j'ai dit vrai... Ah! je me rappelle, il y a quinze jours, vous me demandiez raison de ce que j'avais oflfert à madame d' Apreville de vous jeter par la fenêtre : est-ce toujours cela?
— Vous savez bien que c'est impossible.
— Pourquoi?
— Parce que Hercule voudrait savoir pourquoi.
— Très-délicatement prévu. — Vous deviez inventer, je mêle rappelle à présent, une autre offense...
— Eh bien! monsieur, supposons qu» vous avez dit. . . des injures. . . de moi.
— Ingénieusement trouvé; mais quelles injures, capitaine?... Connue nous ne parlons pas toujours la même langue... il est bon de donner de la vraisemblance à la chose.
— Mais. . . dam ! . . . n'importe lesquelles. . . les premières venues... berger, par exemple.
— Très-joli ! Et qu'est-ce que cela a d'insultant, capitaine?
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'^ C'est Qne grosse injure entre marins, ^ veut Jire qu'on ne sait pas son métier, qu'on n'est bon ^'è garder les vaches.
— Très-justement senti, — mais je n'ai pas l'honneur d'être marin, et j'ignore si vous' savez bu non votre métier, — cherchez-en un antre.
— Oh I mon Dieu, il n'y a pas besoin d'y aller par quatre chemins. . . Un gros mot. . . Supposons que tous in'avez appelé... Muffe, gulifiàh«..
— Très-agréablement imaginé; mais voyez ooHune j'avais raison, capitaine : ces mots ne sont pas la langue que je parle, et je ne puis me laisser attribuer des expressions que je ne comprends pas*
— Eh bien!... c'est impatientant.., supposons que vous avez dit de moi que j'étais ridicule, grossier.
— Splendidement juste cette fois, capitaine... Wou^ pouvons d'autant mieux le supposer, qu'à dire vrai, c'est un peu mon opinion, sans doute erronée, sur votre compte... et qu'il est très-probabie que je l'aurai exprimée.
— Ça va donc pour ces mots-là ?
— Parfaitement exact.
— Mon témoin demandera aux vôtres que vous me ' fassiez des excases ; le vôtre.. «
-"•Le mien, extrêmement clair, refusera tout net.
— Ce n'est pas encore tout.
— ^ Parlez, capitaine.
— Je vous demande votre parole de ue pas en parler à madame d'ApreviUe ni avant ni après...
— *AhçàI capitaine, savez-vous que ce que vous me dites là, pour les gens comme moi, est aussi peu poli que si je vous appelais... berger... Vous pouvez être tranquille, capitaine Bouche d'Or, mes témoins seuls sauront que J'ai l'honneur de croiser... Ahl que croisons-nous, capitaine, croisons-nous ou échangeons-nous?
-" C'est l'affaire de nos témoins.
-* Parfaitementraisonné.— *Monami sera ici après demedn dans la nuit; — - le lendemain matin il attendra vos témoins, il s'adjoindra n'importe qui.
— Monsieur de Sorbières, je suis votre serviteur,
— Monsieur Férouillat, je vous salue.
Le capitaine Anthime pensait que le plus difficile, n'était pas fait; il avait encore à instruire de la situation Hercule d'ApreviUe -^ et à le décider à n'en pas parler à sa femme. -^11 avait à persuader à Hercule, qui ne manquerait pas de faire des objections, que l'affaire était indispensable, sans cependant lui laisser
soupçonner la véritable cause de sa haine contre René.
n retourna chez d'Apreville qui l'attendait pour aller avec lui à la goélette, et c'est chemin faisant qu'il lui dit: — Ah çà ! Hercule, c'est pas ça, — te rappelles-tu que je t'ai servi de témoin dans ton affaire avec le capitaine anglais John Wîls?
— Très-bien..,
— ' Sais-tu que tu n'avais pas raison dans la quereReî
— n avait le tort d'être Anglais.
— J'ai partagé ton opinion, mais j'étais le seul, — et le pauvre diable en a eu pour quatre mois à rester
. au lit. — Te souvient-il encore de la* querelle que tu eus avec un capitaine dans le port de Cherbourg?
-^ Ah ! celui-là, il avait abordé un brick que je commandais.
— Je fus également de cet avis; mais tous les autres marins prétendirent que c'était ton brick qui avait abordé son navire, attendu que tu l'avais touché de l'avant en pleines hanches de bâbord, et que toutes les avaries avaient été pour lui. Il n'était pas Anglais, celui-là.
— Il était Gascon.
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— Eh bien ! je veux te prier à mon tour, non pas d'être mon témoin, cela aurait des inconvénients pour toi, maî^ de ne pas me gêner dans une petite affaire que f aï.
— Et pourquoi ne serais-je pas ton témoin?
— Tu vas le comprendre tout de suite : cette petite affaire est avec M. René de Sorbières.
— Ah! diable!
— n faut seulement que tu m.'aides à la cacher à ta femme; cela paraît toujours odieux aux femmes de voir s'égorger, comme elles le disent, deux hommes de leur connaissance. Il leur semble, de plus, que celui qui propose l'affaire est le plus méchant, sans parler de leur propension à croire que la raison et le bon droit sont toujours du côté de celui des deux adversaires qui a les cheveux les plus noirs et l'habit le mieux fait.
— Cela va sans dire ; — mais, voyons, tu te trompes sur ce point... Je veux être ton témoin... et cela n'a pas d'inconvénients pour deux raisons. — L'affaire s'arrangera...
— Non...
— L'affaire s'arrangera ou ne s'arrangera pas...
— Elle ne s'arrangera pas.
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•— Gomment le sais-tu?.. Quelle est l'offcaBe que tu as reçue?..
— Il m'a appelé ridicule, grossier...
Anthime, s'apercevant que d'ApreviUe restait firoid, sortit un peu des conventions et ajouta... Il a dit ^e j'étais un vrai berger.
— Hum! hum( — ça n'est pas agréable, mais a peut faire des excuses.
Ici Férouillat, pensant que René refuserait les excuses, avisa qu'il n'y avait pas d'iniîonvéïiient à ne pas se montrer d'une férocité qui pourrait bien faire soupçonner à d'Apreville qu'on ne lui confiait pas la vraie cause du duel. — Il dit : — Des excuses ccmbplètes, formelles...
— Naturellement... je reprends donc où tu m'as interrompu. — L'affaire est arrangeaMe ou ne l'est pas : — si elle est arrangeable, mon intervention peut contribuer à la conciliation ; si elle n'est pas arrangeable, c'est-à-dire, si M. de Sorbières refuse de faire entrer en balance notre connaissance de quelques jours et notre vieille amitié à nous deux, cette amitié que nous n'avons jamais trahie ni l'un ni l'autre, n'est-ce pas, Anthime?.. J*at accepté M, de Sorbières, présenté par toi comme un ami. — C'était une amitié
de reflet, tu ne l'aimes plus, il n'est plus de mes amis. ' —Je serai ton témoin... mais j'espère que cela s'arrangera.
— H attend un ami qui lui servira de témoin, et qui arrivera après-demain.
— Ah çàl tu Tas donc vu?
— Je sors de chez lui.
— Et il ne t'a pas fait d'excuses?
— Je ne lui en ai pas deïûandé.
— C'est plus facile à demander et à obtenir par les témoins... Il en fera.
— Mais des excuses formelles, tu entends, Hercule?
— Sois tranquille, je ne suis pas pour les fauxfuyants. — Ah çà! tu as le choix dés armes?
— Certainement; puisque je suis l'offensé...
— Le pistolet ou l'épée?
— Le sabre.
— Et il a accepté?
— Je ne lui en ai pas parlé; mais il acceptera, puisque j'ai le choix des armes.
— Oui, mais le choix entre l'épée et le pistolet; — un homme qui n'est pas soldat n'est pas forcé de se battre au sabre.
— Je ne suis pas soldat non plus.
— Raison de plus pour refuser.
— Si tu t'y prends bien, il acceptera le canon ou Tobusier, il parait décidé à jouer FindifiTérencc impertinente; à tout ce que je dis il répond : — Volontiers! ou comme vous voudrez! — en Texcitant un peu, il acceptera le sabre.
— C'est possible... mais pourquoi choisis-tu le sabre? tu n'y es déjà pas si fort.
— Pour plusieurs raisons; je ne suis pas plus fort à l'épée ni au pistolet, et à ces deux armes, il est possible qu'il sôit aussi fort et plus fort que moi, — tandis qu'au sabre, il est probable »qu'il n'a jamais manié un sabre de sa vie... Et puis je me suis exercé.
— Comment... ce matin...
— Non, je voyais bien depuis ton retour qu'il faudrait finir par en découdre avec ce beau monsieur dont les airs ne me conviennent pas. Alors, j'ai travaillé avec le prévôt du régiment.
— Est-ce qu'il est fort?
— - n m'apprend une botte secrète.
— Allons donc... tu me feras voir ça tantôt, — ou plutôt demain matin, de bonne heure, pour que Noëmi ne s'inquiète pas de nous voir ferrailler. -— Il faudra
apporHer deux sabres... qui serviront, siraflfaîrenè s'arrange pas; mais elle s'arrangera.
Lé soir, Hercule apporta deux sabres sous sa longue redingote; il les fit porter et cacher par Césaire Valin, le fils de Mathilde, dans un cellier où, le lendemain matin, — à la pointe du jour, — Hercule et Anthîme se renfermèrent.
— Voyons les ruses que t'a apprises ton prévôt, demanda Hercule.
Et il se mit en garde avec Anthime, qui répéta sa leçon...
— Eh bien ! ça ne vaut rien ; un tireur d'épée parera cela sans avoir touché un sabre de sa vie. E faut quelque chose qui appartienne au sabre, vois-tu? Anthîme, une bonne ruse, la meilleure de toutes, après le savoir, et quelquefois àe niveau avec lui, c'est la vitesse. Un homme très-exercé à porter un coup de pointe correcte arrive à une telle perfection, que l'on prend cela pour une botte secrète. C'était ce qui en faisait tant attribuer au fameux Saint-Georges.
— Mais tu n'es plus vif.
— Je vais te montrer autre chose, remettons-nous en garde. Les deux amis reprirent les sabres; — mais il se passa chez d'Apreville une sorte de phénomène
singnlier,—- ses yeux deyinreat éclatants et lancèrent des éclairs, ses dents claquèrent; il serra la poignée du sabre avec une sorte de volupté sanvage; — - mais il s'arrêta, recula et dit : •— Laisscms les sabres, prenons des baguettes; •— avec les sabres on ponirait se faire du mal — et noud n'avons aucune raison de rougir ces lames-là, n'est-ce pas, Férouillat?
Ils ne tardèrent pas à trouver de«x bâtons convenables. En allant les chercher, d'Apreville entra à la cuisine et but im verre, d'eau.
— Il y a, dit-il à Férouillat, une ruse qui sera éternelle. — Tire sur moi à ta fantaisie.
Et Hercule feignant de se retirer à chaque attaque de Férouillat, comme un homme qui a peur, l'anima peuàpeu, et, saisissant unemarche imprudente del'adversaire, il le menaça d'un coup de sabre sur la tête, que celui-ci se mit en mesure de parer; mais Hercule tira un coup de seconde, la main haute, en lâchant le pied gauche en arrière, et arrêta Férouillat d'un violent coup de la pointe du bâton dans la poitrine.
— n faudrait savoir si ton adversaire connaît un peu le sal»*e; s'il avait pris une ou deux le^ns, — tu serais bien sûr de lui. Il faut lui en faire prendre deux.
— Comment cela?
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-^ C'est tout simple, fais-lui écrire ceci, qui du reste
f assurera le choix du sabre, par une main inconnue.
Écris sur ton calepin.
Et Anthime écrivit :
.(( Monsieur, quelqu'un qui s'intéresse à vous vous avertit d'une chose : vous avez laissé au capitaine FérouiUat le choix des armes dans une affaire qu'il doit avoir avec vous; — il est offensé, c'est la règle; mais d'ailleurs, ayant accepté sans restrictions, je vous crois trop chatouilleux sur l'honneur pour que vous permettiez une discussion à ce sujet entre les témoins. — Eh bien ! le capitaine Férouillat choisira le sabre; — si cette arme ne vous est pas familière, vous avez le temps de vous exercer un peu d'ici là. — Le prévôt du régiment passe pour habile et donne volontiers des leçons. .)>
— Puis tu feras signer : *« Un homme 4ue vous avez obligé. »
— Ta! ta! ta ! dit Anthime, elle est belle, ton idée! — Et si le prévôt lui apprend quelque bon coup; si M. de Sorbières qui, sans aucrm doute, tire l'épé^, perd l'embarras que cause une arme inconnue... il m'embrochera comme un poulet.
— Je vais te projaver que tu n'as pas le sens commun; — remets-toi en garde : bien — porte-moi un coup, je pare en seconde^ -^ relève-toi en parant une riposte. — ^•Ah! — eh bieni pourquoi pares-tu en prime?
— C'est tout naturel, puisque je t'ai paré en bas; tu ne vois de chance qu'en m'attaquant en haut, et d'ailleurs le prévôt me le répète sans cesse.
— Très-bien! alors tu vois que ce que tu fais là est une affaire d'instinct, de raisonnement, et que, d'autre part, on ne manquera pas de l'enseigner et de le recommander à ton homme.
— Où est l'avantage de lui apprendre à parer?
— A parer quoi? un mauvais coup de tranchant sur la tête... Allons donc! — Ou l'aflfaire s'arrangera ou elle ne s'arrangera pas. — Je suis sûr qu'elle s'arrangera, mais, si par hasard elle ne s'arrange pas, il faut travailler de la pointe. Eh bien! si ton homme fait ce quei tu viens de faire, — ce que, selon toi, l'instinct lui fera faire, et ce que le prévôt à coup sûr lui enseignera, — tu le tiens parfaitement, — et tu auras à peine le temps de lui demander s'il te prend encore pour un berger. — Je ne puis te promettre qu'il aura, lui, le temps de te répondre : — ainsi donc, fais écrire.
Maintenant, je vais Rapprendre ce que ta as à faire sur le terrain.
Et ils ferraillèrent une demi-heure avec les bâtons,
— jusqu'au moment où ils supposèrent que Noëmi pouvait être levée. Après le déjeuner, ils repartirent pour la ville, où Férouillat fit écrire à René par un écrivain public; en même temps, il lui écrivit luimême :
« Monsieur,
« J'ai été obligé de dire à d'Apreville que vous m'avez non-seulement appelé ridicule et grossier, mais encore que vous m'avez traité de berger. Sans cela je l'aurais trouvé très-incrédule aux raisons qui me font exiger une réparation.
« Ne me démentez pas,
« Il veut me servir de témoin, dans l'espérance d'arranger l'affaire. — Il vous demandera des excuses,
— vous m'avez promis de ne pas en faire. <{ Votre serviteur,
« Le capitaine Anthime Férouillat. »
A quoi René répondit :
<( Soyez tranquille, capitaine Férouillat, on ne vous f«ra pas d'excuses.
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« Je r«coimaifl tous avoir traité de berger^ ptôsque vous j tenez absolument.
« Bmi DE SO&BISBftS. »
René lut plusieurs fois la lettre anonyme avec une certaine défiance; mais il décida que Tavis, en tous cas, était bon, et il le suivit.
Dès la veille, il écrivit à Augustin SanajoU :
« Mon cher Augustin,
«Je me bats avec le capitaine Oui-qne-ce-floit, autrement dit Anthime Férouillat. Tu as tout juste le temps d'arriver pour m'assister dans cette rencontre.
(( René. »
Puis il attendit, en s'exerçant avec le prévôt.
Sanajou arriva fort efiaré ; il eut peine à se rendre aux injonctions de son ami, qui lui dit :
— Je ne tiens pas à me battre avec ce butor, puisqu'il va s'en aller. — Cependant ça ne me dépldt pas tout à fait. — En tout cas, si l'a&ire n'a pas lieu, c'est lui qui y renoncera. — Si tu fais la moindre concession , je te désavouerai. — Je refuse toute excuse, et j'accepte le choix des annes , quel qu'il soit. — Cet homme , d'ailleurs, doit être bête , même aux amei.
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— Le {»:éyôt nouus fournira un second témoin pour t'assister; — ce témoin sera un personnage muet, seulement pour la symétrie.
VU
Le troisième jour, à l'heure convenue, Hercule d'ApreviUe se présenta chez M. de Sorbières avec le prévôt, qu'il avait choisi pour l'accompagner.
— Monsieur, dit^il à René, j*ai accepté d'être le témoin de Férouillat, parce que j'espère arranger cette affaire.
— Monsieur d'Aprevîlle, dit René, je vous remercie de vos bonnes intentions , je vais vous réunir à mes témoins, qui vous attendent.
11 ouvrit le salon, fit la présentation, et alla se promener dans la forêt, mais il trouva à l'entrée Férouillat qui attendait le résultat de la eonférence.
— Capitaine Férouillat, dit-il, est-ce que par hasard vous auriez l'idée gaie de me proposer de faire notre petite aôaire tout seuls, pendant que ees messieurs jasent entre eux?
— Cela ne se peut pas^ mestidiir* ^
— Très-noblement répliqué. Alors j'ai bien une demi-heure devant moi.
— Sans aucun doute.
— Franchement répondu. Je vais l'employer le mieux possible, avec votre consentement, capitaine, car enfin c'est peut-être la dernière que vous me laissez.
— Le sort des armes en décidera, 'monsieur.
— Lyriquement apprécié. A bientôt, capitaine.
Et René pensa que d'Apreville causant dans son salon et Féromllat étant de faction à l'entrée de la forêt, il n'aurait jamais une plus belle occasion d'aller faire une visite à Noëmi en toute sécurité.
a D'ailleurs, pensa-t-il un peu moins gaiement qu'il ne l'avait dit, — c'est peut-être ma dernière heure, il serait bête de ne pas la donner à l'amour. »
Dans le salon, Hercule d'Apreville prit la parole en s'adressant à Augustin Sanajou , car le soldat et le prévôt étaient là, deux pas en arrière, et, comme l'avait dit René, pour l'ornement de la symétrie :
— Monsieur, cette affaire n'a pas de cause sérieuse, et j'aî accepté les pénibles fonctions de témoin surtout avec l'espérante de l'arranger.
Sanajou tendit à (f Aprevilie une main que celui-ci serra avec cordialité.
— M. de Sorbières, continua d'Apreville, s'est servi, à l'égard du capitaine Anthime Férouillat, que je représente, d'expressions offensantes; j'ai décidé Férouillat, qui est bon diable, à se contenter d'excuses.
— Ah! monsieur, dit Sanajou, — Ne m'interrompez pas, vous parlerez après ; — je disais donc que j'ai très - péniblement fait consentir Férouillat à accepter des excuses, — pourvu qu'elles fussent formelles, complètes... — ^Ne m'interrompez pas.
— Au contraire, dit Sanajou, il faut que je vous interrompe, M. de Sorbières m'a exprimé l'intention arrêtée de ne pas faire la moindre excuse.
— 'J'espère, monsieur, répliqua d'Apreville, que vous n'hésiterez pas à tenter, même malgré l'intention de votre ami, d'arranger l'affaire, s'il est possible : c'est le premier devoir des témoins; il y aurait de la férocité à ne pas tout faire pour l'accomplir.
— Je suis de votre avis, monsieur, mais...
— Écoutez, je ne vais pas vous surfaire, je ne vais pas vous demander des mille et des cent, — je ne vais pas vous demander des choses qu'un brave homme ne demande pas, parce qu'un brave homme ne peut les
faire ; voicî les excuses que je m'engage à faire agréer à Férouillat, — je les ai édulcorées le plus possible, mais, par exemple, il n'y a pas. un iota à en retraneber; c'est à prendre ou à laisser.
— M. René de Sorbières écrira ces paroles. Et Hercule tira de sa poche une note écrite à l'avance.
« Je reconnais que je n*ai jamais eu Tinténtion d'offenser le capitaine Anthime Férouillat, que je respecte infiniment; je nie avoir prononcé, en parlant de lui, les expressions de ridicule, de grossier^ de berger; — si de pareilles expressions m'étaient échappées, je n'hésiterais pas à en faire les plus formelles excuses et à en demander pardon au capitaine FérouLUat. » Sanajou rougit de colère, et d'une voix saccadée : — Monsieur, dit-il, vous m'avez vu un peu trop vite, peut-être, accueillir vos propositions pacifiques. Mon inexpérience de ces sortes d'ajffkires, Thorreur du sang, une ancienne et tendre amitié pour M. de Sorbières, m'avaient disposé à essayer de lui faire agréer des expressions qui auraient pu peut-être tout concilier. Mais je me suis trompé, monsieur; je n'ai jamais manié qu'une plume , monsieur, mais, si on me proposait une pareille rétraclation, quand mon adversaire
aurait un canon pointé sur moi ; quand je n'aurais pour me défendre que mon canif, je vous déclare que ^ je ne laisserais pas causer mes témoins plus longtemps. — C'est moi qui ai ici des excuses à faire, monsieur, mais à mon ami. Il m'avait défendu de laisser finir une phrase qui parlerait d'excuse ; je n'ai mission que de fixer les conditions du combat et d'y assister. — Parlez donc en ce sens, monsieur.
— Je regrette votre vivacité, monsieur, dit Hercule d'un air câlin ; si vous aviez fait, do votre côté, autant de concessions que j'avais amené Antiiime à en faire, — il ne voulait pas d'excuses d'abord, — nous aurions évité l'effusion du sang. — Un célèbre maître d'armes, Grisiêr, l'a dit avec raison, monsieur : les témoins tuent plus de gens que les armes; — réfléchissez encore.
— Sur votre rédaction?
— Attendez, pardon I il y aune omission à réparer, le capitaine Férouillat exige qu'il y ait « à en demander humblement pardon. »
J'avais passé par mégarde ee mot auquel il tient.
— Assez, monsieur!
Vous l'exigez, monsieur I passons au second acte
du drame sanglant dans lequel nous avons, vous et
yGodgIe
moi, le rôle le plus douloureux. — Le capitaine Férouillat a le choix des armes ; il prend le sabre.
— Je croyais, monsieur, que cette arme, usitée entre militaires, n'était pas acceptable pour un bourgeois. — Je prends sur moi cette observation, que M. de Sorbières m'a défendu de faire, mais j'en appelle à votre honneur, n'abusez pas de la grandeur d'être de M. de Sorbières.
Le soldat acolyte de Sanajou s'avança et dit :
— Un bourgeois n'est pas forcé de se battre au sabre; pas vrai, sergent?
— La justice avant tout, répondit le prévôt; Camuchet a raison, et d'ailleurs il répète ce que je lui ai appris; le pékin, réputé inférieur et peu accoutumé, n'est pas forcé d'accepter l'arme des troubadours, ça ne peut être qu'un effet de sa volonté.
— Ces deux braves gens pensent comme moi, monsieur»
— Anthime tient au sabre, c'est son droit.
— Je le conteste, fort de l'opinion de ces deux militaires , dont un, qui est mon adversaire, obéit à la justice et à l'hpnneur, en s'exprimant comme son camarade ; — mais il n'y a pas à discuter le droit, M. de Sorbières accepte; mais je vous prie} d'insister auprès
de M. Férouillat pour qu'il renonce à un avantage que lui veut faire la générosité de mon ami.
— Il est inutile que je consulte Férouillat.
— Je vous le demande sérieusement : est-il loin d'ici?
— A deux pas ; j'y vais pour vous prouver une fois de plus dans quelles idées de conciliation j'avais accepté les pénibles fonctions que je partage avec vous.
D'Apreville alla trouver Anthime et lui dit :
— Il n'y a pas moyen d'arranger l'affaire.
— Mais je ne t'ai pas chargé de l'arranger.
— Situ avais accepté des excuses : eh bien! on n'en veut pas faire ; je les avais adoucies un peu plus peutêtre que tu ne m'y avais autorisé, mais ils ne veulent pas en entendre parler.
— Tant mieux !
— On m'envoie vers toi pour te proposer d'accepter le pistolet en place du sabre.
— Hom, hom l que penses-tu?
— Rien; mais ces mirliflores-là, c'est souvent forts au pistolet; c'est une élégance d'aller au tir et de toucher des mouches ; ça ne demande pas de force et surtout ça n'exige qu'un courage positif; je ne veux pas
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t'influencer, mais, si tu cèdes tes droits, je me retire, le prévôt t'amènera un soldat pour me remplacer.
— Dis-leur que je maintiens mon droit.
— C'est bien.
Hercule rejoignit les autres témoins.
— Messieurs, dit-il, ainsi que je Tavais prévu, mon ami refuse de céder sur le choix des armes , il maintient le sabre, — mais il consent encore, et pas sans peine, à accepter les excuses que...
— Monsieur, interrompit Sanajou, mon ami accepte le sabre ; quand se battra-t-on?
— Tout de suite, dans une heure; prévôt, vous devez connaître une bonne place?
— Il y en a une où j'ai ouvert la tête du maître d'armes du régiment de cavalerie qui a passé ici le mois dernier ; la place est jolie et on peut y montrer son talent; Camuchet la connaît comme moi, il était mon témoin, et c'est lui qui avait affilé les sabres.
— Eh bien! monsieur, dit Hercule, dans une heure donc ; le militaire Camuchet nous conduira, nous aurons des sabres.
—Je regrette, monsieur, de ne pas vous avoir trouvé dans des dispositions aussi conciliantes que les miennes, nous aurions arrangé cette triste affaire.
«— Assez, monsieur!
— Réûéchissez, décidez votre ami -r et tant qu'oa
n'a pas dit : Allez ! — il est encore temps.
Augustin Sanajou tourna le dos à d'Apreville sans lui répondre ; celui-ci se retira avec le prévôt, qui lui dit, en s'en allant :
— Vous êtes un particulier qui avez tout de même une dr(de de manière d'arranger les affaires.
En ce moment, René revenait; il salua Hercule, Antbime et le prévôt, qui se réunissaient, et entr» cliez lui, — où, à la nouvelle qu'il se battait dans une keure, il dit : C'est bien, — fit donner à déjeuner au s<ddat, — but avec Augustin un verre de vin de Madère, dans lequel ils trempèrent un biscuit, puis il s'enferma avec lui, lui remit des papiers et lui donna quelques instructions pour le cas d'une mauvaise chance.
Puis on se mit en route.
— Augustin, dit René, je ne veux pas qu'il y ait la moindre conversation sur le terrain.
— C'est mon avis, dit Sanajou.
On ne tarda pas à arriver, sous la conduite du soldat; Férouillat et ses témoins furent aperçus dans une allée couverte , qui s'avançaient, le prévôt en avant.
portant les sabres, Hercule parlant bas à Féronillat avec des gestes qui évidemment s'appliquaient à l'escrime.
On se salua de part et d'autre; Hercule, s'approchant de René, dit :
— Monsieur de Sorbières, si votre témoin...
— Monsieur, dit Sanajou s'interposant, assez de conciliation comme cela, l'affaire n'a pas besoin d'être envenimée.
— Mesurons les sabres, dit le soldat, qui voyait bien qu'il n'y avait pas à causer.
Le prévôt et le soldat mesurèrent les sabres, s'assurèrent qu'ils étaient également affilés, puis ils placèrent les adversaires, qui avaient ôté leurs habits, à une distance convenable. Chacun passa les mains sur la poitrine du combattant adverse pour s'assurer qu'il n'avait rien sous la chemise qui pût le garantir.
Puis ils se reculèrent.
Et le prévôt dit :
— AUez!
« Pourvu, se dit Hercule d'Apreville, qu'il ne m'entame pas mon FérouiUat. »
René attaqua le premier et faillit atteindre FérouiUat d'un coup de sabre sur la tête; mais celui-ci recula en
parant, — puis se remit en garde en menaçant son adversaire dans les lignes hautes. — Celui-ci, voyant FérouiUat découvert dans le dessous, essaya de Vy surprendre; FérouiUat^ para seconde. — Naturellement, d'après les leçons qu'il avait reçues, René s'attendait à une riposte en haut; Férouillat tournant rapidement lé poignet, la main en octave, ce froissement le confirma dans son impression, et il para de prime.
— Mais Férouillat fit filer sa lame tout droit , et la pointe du sabre entra dans la poitrine de René. Férouillat recula d'un pas et se remit en garde. — René agita le sien un moment, le laissa tomber, et s'affaissa dans les bras de Sanajou et des deux soldats : — le sang coulait abondamment par une large blessure.
— René paraissait suffoqué, sa respiration était courte.
— Messieurs, s'écria Sanajou, allez vite prévenir le médecin, qui est chez M. de Sorbières, où je lui ai donné rendez-vous.
C'était le moyen le plus honnête de quitter la place; Anthime et Hercule en profitèrent.
Pendant ce temps, René était devenu affreusement pâle ; une sueur froide inondait ses tempes et ses joues. — Il fallut l'étendre sur l'herbe, arracher sa
ehemise) la mettre en tampons pour essayer d'ajrréter
le sang.
Le médecin arriva ; il approcha son oreille de la plaie. L'air s'en échappait dans l'expiration» et pénétrait dans l'inspiration avec un bruit particulier,
n se hâta de rapprocher les bords de la blessure avec des bandelettes agglutinatives.
— > Eh bien? demanda Sanajou d'un regard plein d'anxiété.
Le médecin leva les yeux au ciel — et écarta les mains pour expriiper que la blessure était griive et qu'il ne pouvait encore se prononcer.
Sur sou ordre, les deux soldats coupèrent de grosses branches à coups da sabre et en formèrent ^ine litière avec les habits de René et ceux de Sanajou , puis on se mit en devoir de transporter chez lui René, qui s'agitait sans ouvrir les yeux et paraissait éprouver de douloureuses angoisses.
Les deux soldats le portaient; le médecin et Sanajou le maintenaient des deux côtés ; — quand on fut arrivé on mit le blessé dans son lit, — les deux soldats s'en allèrent.
-^ Camuchet, dit le prévôt, — voilà un fier coup de sabre, c'est tout à fait contre la tradition, un homme
paré en seconde doit 8€ relever ai ^iine ; <^ mais il faut toujours se dé&er^ tu aurais été pris tout comme ce pauvre monsieur; c'eât un joli coup, que nous ai^ lonjs traysdller un peu eu rentrant; c'est une botte se* Crète à ajouter à celles que je t'ai montrées, et que JR placerai en dessous , mais assez près de ma favorite^ que je ne montre à personne, qu'à ceux qui la re^vent, comme il est arrivé au maître du 6* chasseurs à cheval.
— Monsieur, dit lé médecin à Sanajou, les sym* ptômes , je ne dois pas vous le cacher , sont des plus terribles, vptre ami est perdu.
<— Mais, docteur, que faire?
-— Suivre les prescriptions de la science, mais sans espoir. .
— Docteur, ne vous offensez pas, mate je veux tout tenter, je vais prendre des chevaux, aller à Paris, ramener le docteur X. . .
— C'est une lumière de la science , mais il ne sau- .vera pas votre ami.
— N'importe ; je vous recommande mon malheureux ami, ne le quittez que le mcrins possible, comptez sur ma reccmnaissance , je serai ici dans le temps il* goureusement nécessaire pour faire deux fois la route.
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— Bérénice, âit*il, prenez du monde pour vous aider, faites un lit, préparez une chambre pour le docteur, qui couchera ici ; — je vous en prie , docteur, vous coucherez ici, — Bérénice vous fera à manger, vous ne serez pas mécontent d'elle. — Ne quittez mon pauvre ami que le temps strictement nécessaire pour vos visites indispensables : — vous me le promettez ? vous n'aurez pas obligé un ingrat.
Sanajou entra voir un instant René, qui était toujours dans la même situation; 11 l'entendit cependant et répondit par une pression de main, quand Augustin lui dit : — La blessure est grave, mais nous te sauverons, il n'y a pas de danger sérieux, je cours à Paris chercher le docteur ***, — le médecin d'ici ne te quittera pas, — sois tranquille.
Puis il dit à part à Bérénice :
— Ma pauvre Bérénice, nourrissez bien le docteur; donnez-lui le meilleur vin de la cave. — Soignez bien René. Adieu !
Et il se procura un cabriolet auquel on mît deux chevaux de poste,
— Mon ami, dit Sanajou au postillon, il s'agit d'aller vite. — Cinq francs de guide ou quinze sous, — avertis tes camarades.
D'Apreville et Féronillat furent quelque temps sans
parler, — jusqu'à ce qu'As eussent averti le médecin;
seulement Hercule se dit à lui-même :
« Allons ! on m'a laissé mon Féronillat intact, tout
entier. »
— Ah çà! ne va pas raconter l'afifaire à ta femme I
— Sois tranquill^..
— Le coup doit être rude, j'ai senti le sabre entrer.,, entrer.
— C'est tout simplement un homme perdu.
— Crois-tu?
— J'en suis sûr; le poumon est touché, on l'entendait râler.
— Ma foi, tant pisi il n'avait qu'à ne pas m'appeler berger.
— Comme tu dis, il n'avait qu'à ne pas^t'appeler berger... Ah çà! tu es donc pour la vengeance, toi, Féronillat?
— Je suis pour ne pas me laisser marcher sur les pieds.
— Tu penses donc que , pour une offense , on a k droit de tuer un homme ? '
— Dame ! ça dépend de Toffeuse.
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-^ C'est juste : par exemple^ quand (m a été appelé berger.
— Non, je ne tenais pas à le tuer; je me serais ean* tenté d'une bonne leçon... mais enfin, tant pis!
— .Trouves-tu, mon ami Férouillat, que je t'aie Uen servi dans cette affaire?
— Admirablement.
— Comment trouves-tu ma petite botte?
— Superbe I
— Eb bien! il faut que tu m'assistes à ton tour.
— Comment?
— Je me bats demain matin.
— Aved qui?
— J'ai des raisons pour ne pas te dire sort nom, -^ Je le connais ?
— Oui, et tu connais en même temps un fieffé grcdîn.
— Qu'est-eq qu'il t'a fait?
•— Tu le sauras avant l'affaire. Sache seulement que moi, qui ne voudrais pas égratigner un botnme qui m'aurait appelé berger, j'espère bien tuer celui-M et le donner à manger aux corbeaux.
— C'est donc bien grave?
— Assez pour qu'il soit nécessaire qu'an de nous de«x reste sur la place ; mais ce sera lui.
LA PÉ!f£L01>E nORRANDE. 28i
-^ Beis-je voir les témoins?
-i- Tout est arrangé d'avance, on se trouvera demam dans la petite ile des Saules, dans la rivière, r- Mais les conditions?
— Oh ! les conditions, je les impose., .je suis ofiensé. En prononçant ces mots, les jeux de d'Aprevillè
lançaient des éclairs; Férouillat le regarda avec éton« nement.
— Je suis offensé... rudement offensé, continua d'Apreville.
— Alors, la botte d'aujourd'hui pour seconde, la main et octave...
— Non, il la connaît.
— Ah diable !
— Ou se battra au fusil, à raméricaine ! ~~ Je n'aime pas ce duel-là.
— C'est un bon duel pour tuer.
— Tu veux le tuer absolument donc?
— Si je veux le tuer!...
Et d'Apreville dit ces mots avec tant de rage et d'une voix si singulièrement vibrante, que Férovillat le regarda encore d'un air soupçonneux et surpris.
-* n faut absolument que tu sois là, dit Hercule ; va-t'en à la ville pour jeter un coup d'œil à la goélette,
puis reviens souper et coucher à la maison. — Je ne te lâche plus. — On nous éveillera avant le jour; les deux Valin avec le flot nous auront bien vite menés au cahot. — Adieu, à tantôt! •
Férouillat s'en alla un peu pensif; ptds il se dit : « Allons donc I . . . Pourvu cependant qu'il ne se fasse pas tuer. L'afifaire de la goélette n'est pas finie, et ça n'est pas la veuve qui la finirait , quand elle n'aurait plus peur de moi... Et quand elle va savoir que je lui ai décroché son godelureau... Comment faire pour qu'elle ne le sache pas?... Il s'agit de presser l'affaire de la Belle-Noëmi et de payer la chose en monnaie de petit hunier. »
Avant de rentrer chez lui, d'Aprevîlle alla prendre des nouvelles de M. de Sorbières. Il apprit que le médecin en désespérait' et que Sanajou était parti pour Paris.
— Après tout, dit-il, il n'avait qu'à ne pas appeler le capitaine Anthime Férouillat berger. Il ne s'agit pas d'appekr un homme berger, et de croire qu'il vous dira ensuite : — Grand merci I
Puis il rentra et dit à Mathilde :
— M. de Sorbières a été blessé par Férouillat; arrange-toi pour que Noëmi n'en sache rien jusqu'à de-
main après notre départ. Férouillat couche ici, je remmène avec tes fils demain, avant le jour, faire un tour dans la rivière... où je vais à présent; — le canot est-il paré? •
— Oui, et les deux gas vous attendent. D'Apreville ne rentra que pour le souper. Férouillat
était là depuis une heure. — Noëmi ne savait rien : Mathilde, la voyant se disposer à sortir, lui* avait charitablement conseillé de n'en rien faire, en lui disant: — Le maître m'a donné l'ordre de lui dire si vous sortiez.
Elle n'avait laissé personne entrer dans la maison .
D'Apreville dit :
— Il est arrivé un accident à un de vos amis, Noëmi, M. de Sorbières. . .
Mathilde devint pâle , et Férouillat rougit jusqu'au violet.
— Je pense que ce n'est pas grand'chose, une chute de cheval... à ce que je^ crois.
— n faudrait envoyer...
— J'en viens... je n'ai pu entrer... Mathilde y enverra son fils de grand matin.
Noëmi resta silencieuse.
On ne tarda pas à se coucher,
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Une heure avant le jour, ainsi qu'elle en avait reçu l'ordre, Mathilde battit le branle-bas. — Elle ouvrit brusquement la porte d'Anthime , alla à lui, le secoua vigoureusement et s'écria :
— Allons, maître Férouillat, — debout! le jour va bientôt paraître. — Le patron est levé depuis une heure, — il vous attend.
Anthime Férouillat, réveillé en sursaut, s'écria :
— Qui va là? qu'est-ce que c'est? Qu'on n'éveille pas la reine !
— Rêvez-vous ou êtes-vous fou, maître Anthime? je vous dis qu'il est temps de vous lever.
— Ahl c'est toi, Mathilde; — c'est bon, on se lève. Jamais homme ne se réveilla plus mal à propos. 11
rêvait qu'il était seul maître de la Belle-NoSmi, — la coque de la Belle-Noëmi était en bois de cèdre et les mâts en bois de citronnier doré, les voiles en soie bleu de ciel et les cordages en argent fin. — La canne à sucre et la betterave étaient mortes de maladie; — il n'y avait plus de cannes à sucre que dans une seule
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île qu'il avait découverte, on vendait chaque liyre de sucre contre sept fois son poids en or. -^ L'île appartenait à une reine qui tombait éprise de Férouillat et qui Tépousait; cette reine était très-jeune, très-belle, et, par une de ces péripéties conununes dans les rêves, elle se trouva être Noçmi.
La reine était couchée sur un lit de satin blanc, et Sa Majesté Férouillat allait se mettre auprès d'elle, lorsque la voix glapissante de Mathilde l'avait fait rentrer dans la vie moins brillante du capitaine Anthime Férouillat. Il eut besoin de quelques instants pour se réconcilier avec la vie, à laquelle son rêve ne pouvait manquer de faire du tort. — Cependant il se dit : — Je suis propriétaire de la moitié de la Belle-Noemiy capitaine du navire, — et hier... hier, j'ai à peu près tué M. de Sorbières, — quoique, à vrai dire, j'aimerais presque autapt qu'il ne mourût pas... on pourrait peut-être me tracasser. — Allons, allons! la chance du capitaine Férouillat n'est pas encore des plus mauvaises.
...Mais ce matin... Ah! bah!... j'aimerais mieux pourtant que ça fût fini.
n s'habillait tout en s'adressant ces paroles.
n remit dans ses poches deux petits pistolets cachés
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sous son oreiller, avec sa montre et sa bourse, et il était prêt, ou peu s'en fallait, lorsque Hercule d'Apreville entra dans sa chambre, suivi de Mathilde, qui portait sur un plateau du pain, du fromage, du genièvre et de Teau-de-vie.
— Allons ! Anthime, dit -il, lestons un peu le bâtiment ; nous avons à faîre une traversée de quelques heures. En fait de déjeuner, on ji'est certain que de ce qu'on a dans l'estomac. .
— Arsène, dit-il au fils de Mathilde, — descends les fusils dans le canot.
— Mathilde, a-t-on des nouvelles de ce pauvre diable de M. de Sorbières ?
— J'en viens, maître Hercule. — Le jeune homme ne va p^ bien; — il a une fièvre qui le mange. — On attend le grand médecin de Paris que son ami Sanajon est allé chercher en poste hier.
— Sacré Férouillat, tu: touches dur, quand tu t'y mets.
— Voilà ce qui arrive aux enfants et aux mousses, quand ça veut jouer avec des hommes et avec des matelots. — D'ailleurs, on ne peut pas se battre et ne pas se taper un peu sur les doigts. — J'espère qu'il va y avoir encore une leçon de donnée aujourd'hui.
— As-tu déjeuné, Férouillat? Il faut profiter du flot pour remonter dans la rivière.
— Encore un verre d*eau-de-vie, et je suis paré.
— A ta bonne chance, Hercule ! dit-il en choquant son verre contre celui d'Hercule d'Apre^ôlle.
— J'accepte tes vœux, Férouillat, je les accepte de grand cœur; — mainten'ant, en route !
— Tu sais, Mathîlde, ce que tu as à dire à Noëmi, une partie de chasse...
— Non , maître Hercule ; elle m'a recommandé d'entrer dans sa chambre aussitôt que j'aurais des nouvelles.
— n faut lui obéir, Mathilde, dit sévèrement d'Apreville en voyant de quel air rechigné Mathilde parlait de Noëmi.
— Que ces pauvres maris sont donc drôles ! pensait Férouillat : — en voilà un qui passe pour un homme qui ne s'endort pas pendant le quart; — eh bien ! il n'a pas vu la pâleur de sa femme, quand elle apprit l'accident arrivé à son godelureau. — En voilà une qui n'aurait pas fait des vœux bien ardents pour moi. , . si elle avait su, — et qui n'aurait pas mieux demandé que de me desservir auprès du bon Dieu, si le bon
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Dieu s'amusait à écouter des pécheresses comme elle. — Pauvre mari, va !.. .
On descendit à la mer. — Mathîlde profita d'un moment où Hercule d'Apreville était en arrière pour saisir sa main, qu'elle porta à ses lèvres. Cette main était froide comme un serpent. Elle les regarda partir, puis alla à l'église allumer un cierge devant la chapeUe de la Vierge.
Quand elle revint, Noëmi l'avait appelée déjà plusieurs fois.
— Mathilde, lui dit-elle, a-t-on des nouvelles de M. de Sorbières ?
— Oui, niadamc, dit-elle, le maître m'a envoyée en chercher ce matin.
— Eh bien?
— Eh bien ! ça ne va pas mieux, et ça ne va pas plus mal. Il ne parle pas. On est allé chercher un grand médecin à Paris... Madame veut-elle déjeuner?
— Non, je n'ai pas faim. — Hercule est sorti?
— Oui, madame, avec maître FérouiQat... ils sont allés à la chasse ; mais le déjeuner de madame va refroidir.
— Laisse-le refroidir, Mathilde, et laisse-moi; je
vais sortir un peu* et prendre l'air, -* j'ai une affireuse migraine, — ça me fera du bien.
Pendant ce temps , Hercule et Anthime avaient rejoint le canot tiré sur la plage , les deux fils de Mathilde le mirent à flot, — s'élevèrent au vent avec les avirons, puis hissèrent la misaine, et on commença i faire de la route, grâce à une petite brise qui ridait l'eau.
— Tu as beau dire, Hercule, dit Férouillat, — ce combat des Américains, ce combat au fusil, — est un combat de cannibales, — un combat de Peaux-Rouges et de Hurons. — J'aurais mieux aimé te voir arranger Tafifaire autrement.
— Pourquoi? Je te dirai ce que tu disais tout à l'heure : — Quand on se bat, il faut bien se taper un peu sur les doigts. — Crois-tu que ta manière d'hier était plus amicale et plus tendre? Crois-tu que la façon dont tu as frappé ton homme parût méprisable aux Sioux les plus rouges et les plus ornés de chevelures ?
— N'importe, il faut qu'un homme soit bien offensé pour se battre ainsi.
— Aussi suis-je très-offensé.
— Vas-tu enfin me dire ton affaire?
-— J'ai vu une fois un combat pareil.— C'était dans un bois très-touffù. — Les deux adversaires passaient pour bons tireurs, — et ils se défiaient l'un de l'autre. T- Une fois placés, ils commencèrent par s'écarter et se mettre à l'abri. — Il arriva que l'un des deux, après avoir attendu une heure et demie, perdit patience et se mit à la recherche de son homme. — Il s'avança avec prudence, — s*abritant derrière les troncs d'arbres, — et, avant de faire un pas et de se découvrir, — jetant un coup d'œil tout alentour. — Il se passa quatre heures encore, et cependant il ne s'impatienta pas. — Jamais il ne fit un pas imprudent; — mais tout à coup il tomba foudroyé : une balle lui avait percé le sommet du crâne. — Son ennemi, juché au plus haut d'un arbre, n'avait pas bougé et avait attendu patiemment qu'il passât au pied de l'arbre et à sa portée.— Les amis du mort firent des observations...
Les amis du mort n'avaient pas raison, — c'est la règle de ce duel. — Les deux hommes, également armés de fusils pareils , — les deux coups chargés , — avec un nombre égal de cartouches dans les poches, peuvent imaginer toutes les ruses possibles. — La seule chose qui leur soit défendue est de sortir d'une enceinte ou d'un rayon convenu. — D'ailleurs, si celui
qui était sur l'arbre avait été aperçu, l'autre l'aurait décroché et descendu comme une grive.
— Voici nie en vue, encore deux petits faux bords, et nous y serons. Que font les témoins pendant ces aflfaires? dans celle où j'ai assisté en curieux, ils étaient allés boire à dix minutes de chemin du heu du combat.
— Ils avaient parfaitement raison, les témoins, n'ayant aucunes règles à faire observer dans un duel qui n'en a pas , ne pourraient que courir inutilement des dangers.
— Nous pourrons nous tenir dans les canots.— Mais çà, voyons, — d'Apreville, mon vieux, — estr^îe qu'il n'y a pas absolument moyen que ça s'arrange , cette ^ affaire*là?
— Nous voici dans la rivière,
— Aucun moyen, — et tu seras de mon avis quand tu connaîtras les causes du duel.
— C'est cruel d'avoir à te parler de ça... mais tu as une femme.
— Eh bien! oui, — j'ai une femme... Après?
— Après, tu as un enfant.
— Ma pauvre petite Esther...
iD.
— n peut t'arriver malheur... quoique j'espère bien le contraire... As-tu pensé à eux, à tes affaires?
— Ah ! mon Normand , dit Hercule d'Apreville en souriant, tu veux savoir ce que ma mort peut te coûter. Les affaires auxquelles tu penses, — ce sont les affaires qui concernent la Belle -Noëmi et son nouveau capitaine.
— Ah I Hercule... tu me méconnais.
— Non, par le diable ! je ne te méconnais pas. . . Sois tranquille, tout est en ordre. — Ah çà! est-ce que tu crois à Tamitié, — toi?
— Je serais bien ingrat, — tu m'as toujours servi dans l'occasion. — Hier, tu m'as peut-être sauvé la vie, car le jeune homme, pour un moment, n'était pas manchot, et aurait volontiers fait de ma peau un fourreau pour son sabre ; — et ne vas-tu pas faire ma fortune en me donnant le commandement de la goélette?
— Tu te trouves heureux comme cela, Férouillat?
— Ma foi! oui, — et sans ta maudite affaire d'aujourd'hui... Mais nous voilà à terre. — Accoste, Arsène, accoste, — amène la misaine, Césaire. — Bien, garçons, — nous nous retrouverons sur la goélette.
On descendit dans l'île, — Hercule prît les deux fusils,— Les deux matelots, fils deMathilde, qui avaient
sans doute reçu d'avance letirs instructions, reprirent le large et allèrent mouiller à une trentaine d'encablures de rUe, près de la terre.
— Je ne vois pas d'autre embarcation , dît Férouillat.
— Faisons le tour de Tîle.
L'île avait à peu près un quart de lieue de tour, — elle était plantée de saules au tronc énorme et bizarre, — dont les branchages formaient un berceau épais. — Hercule, qui y était venu la veille cependant, — examinait avec attention.
Le tour de l'île parcouru, Férouillat regarda au loin du côté de la mer.
— A moins, dit-il, que ton adversaire n'ait jugé plus magnifique de se faire transporter par le brick que je vois là-bas... Il n'y a pas une embarcation à portée de vue, — et Férouillat a des yeux qui rapprochent. Allons, allons ! ton adversaire ne viendra pas.
— Je n'ai pas d'autre adversaire ni d'autre ennemi que toi, — et il ne sortira de cette île qu'un de nous deux.
— Es-tu fou?
— Je l'ai été le jour où j'ai cru à l'amitié, — où j'ai
confié à un voleur et à un trsdtre ma maison et ma
femme,
— Je ne comprends pas... Hercule, je ne coni' prends pas du tout.
— Je vais, gredin que tu es, — t'épargner des mensonges ; je sais absolument tout, — c'est moi qui ai rendu nécessaire ta querelle avec le Sorbières, — car tu reculais, tu es un lâche !...
— Hercule I
— Mets-toi en colère, — ça te donnera du cœur.
— Prends garde !
— Je ne voulais pas me risquer contre le Sorbières, et je t'ai aidé contre lui parce que je me réservais ta punition. — Lui, il a fait son état : il a trouvé une femme jeune et jolie, de bonne volonté, une femme déjà perdue, il a profité de l'occasion. Pourvu qu'il meure, pourvu qu'il n'existe plus, — je ne tiens pas à le tuer moi-même, — mais toi, c'est dijfférent.
— Allons ! Hercule , reprends ton bon sens : des apparences, peut-être,
— Ah ! des apparences ! et pourquoi haïssais-ta M. de Sorbières? parce qu'il était ton rival... Je te le
répète, je sais tout Je puis te dire le premier jour
où tu es resté trop tard chez moi. Je sais tous les
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détaUs... leur date, le jour, ITieure mais cela
m'étrangle d'en parler. Nous allons nous battre : tu saisies conditions du combat?
— Je ne me battrai pas avec tpi.
— Ah, tu crois?...
— Non, un camarade de trente ans.
— Tu aurais dû y penser lorsque tu me trahissais. — Ah ! ce Jean faible ne veut pas se battre honnêtement avec moi et il veut bien m'assassiner par derrière! — Pas de pleurnicheries. — Il faut en découdre.
— Non...
— Écoute, tu sais si je tiens ma parole. — Eh bien ! si dans deux minutes tu n'es pas décidé, — je te tue avec mon couteau. Allons donc ! on est.traître, on. est menteur, on est fourbe, on est voleur: — est-ce que décidément on est lâche ?
— Hercule, tu sais bien que non.
— Ma foi ! je n'en sais rien : tu n'avais pas trop envie de te battre hier.
— Eh! imbécile, c'était ta femme qui me le défendait. .
— Ah! maintenant que tu as avoué., ^•v
— Écoute... c'est béte, ça. — Demain je quitterai le port, — et nous ne nous reverrons pas.
— Tu quitteras le port demain, si tu me tue aujourd'hui. — Les deux minutes sont passées.
Et Hercule d'Apreville — tira et ouvrit un grand couteau. — ;Ses yeux étaient injectés de sang.
Anthine Férouillat, qui connaissait de longue date son extrême violence , vît qu'il n'y avait pas moyen de reculer.
— Tu le veux? dit-il. — Deux vieux amis de trente ans pour une femme...
Hercule lui cracha au visage et dit :
— Choisis ton fusil.
Anthine, pâle, prit un des fusils sans répondre. Hercule ajouta :
— Maintenant, voici quatre cartouches — prendsen deux.
Anthime, étourdi, comme enivré, prit au' hasard deux des cartouches.
— Voici huit capsules —, à chacun quatre. Anihime prit quatre capsules.
— Maintenant séparons-nous. — Prends ta montre, \ dans cinq minutes juste on se mettra en marche. —
J'ai accepté tes vœux de ce matin, et je compte sm» la justice de ce Dieu.
Eu disant ces mots, d'Apreville s'éloigna eu courant et disparut dans les saules.
En ajoutant : « Et comme Dieu demeure très-haut, et que je suis sûr d'avoir raison, il n'y a pas de mal d'aider un peu cette justice. »
Il s'éloigna d'abord jusqu'à l'extrémité de l'île , — jeta au loin les deux cartouches que lui avait laissées Fé rouillât sur les quatre entre lesquelles il avait choisi, — et dans le creux d'un saule dont il avait cassé une branche la veille afin de le reconnaître facilement, — il trouva une boîte où étaient d'autres cartouches avec lesquelles il chargea son fusil. .
Celles qu'il avait jetées contenaient parfaitement des balles, — mais elles ne renfermaient de poudre qu'à l'extrémité où l'on pouvait les déchirer, le reste était du charbon pilé .
— Me battre, •— se dit Hercule d'Apreville, — pour que, moi mort, il ait la femme et la goélette; — non! non! ce serait une folie, je vais le tuer comme un chien.
Puis il regarda à sa montre, — les cinq minutes étaient passées, il se glissa derrière les saules, en se
rapprochant de l'endroit où il avait laissé Anthime. Comme il marchait, le col tendu, la main droite sur le chien de son fusil , — il entendit tout à coup du bruit derrière lui, — il se retourna vivement, — et se jeta derrière un arbre , en voyant Férouillat qui le mettait en joue; — il avait décrit un circuit sans être aperçu et sans faire de bruit.
Férouillat, de son côté, — se voyant découvert, se mit à Tabri d'un gros saule.
Tous deux se trouvaient à une portée ordinaire de fusil.
Hercule se découvrit le premier.
Anthime ajusta, mais se découvrit à son tour pour ajuster.
Deux coups partirent à la fois. La balle de d'Apreville s'enfonça dans le saule ; il ne vit nulle part celle d'Anthime.
Il sourit amèrement, se découvrit tout à fait et avança , en tenant son fusil prêt , jusqu'à dix pas de l'abri où se cachait Férouillat,
Puis, il s'éiança d'un bond de côté, et, le voyant alors tout entier à découvert, il ajusta avec la rapidité de la pensée.
Et deux coups partûrent encore en même temps.
Tous deux tombèrent.
Férouîllat avec un horrible juron, d'Apreville sans rien dire, si ce n*est :
— Ah ! le Normand ! Ah ! le renard I
En effet, après une minute qu'il lui avait fallu pour se remettre à la fois et de la ruse ou de Vinsulte — et de la stupéfaction où ce brusque revirement de ses espérances l'avait jeté, — Antliime Férouillat, qui, depuis la veille, avait eu à plusieurs reprises de vagues soupçons, avait vu qu'il fallait se battre, et se battre le mieux possible, *- sans rien négliger;
n avait tâté une des cartouches et elle lui avait paru suspecte, îl l'avait percée légèrement au milieu, et avait mis sur sa langue quelques grains noirs un peu trop 8ns à son gré qui en étaient sortis ; — il avait tout deviné, — il avait tiré les balles des cartouches, et avait rapidement chargé son fusil avec les balles et avec la poudre qu'il tira de ses pistolets.
n avait compris en même temps que le piège que lui tendait Hercule donnait à lui, Férouillat, un immense avantage, parce* que Hercule, le croyant à moitié désarmé , négligerait naturellement de se mettre à couvert.
D'Apreville, de son côté, se sentant grièvement
blessé, comprit ce qni s'était passé. — II souffrait
horriblement.
Férouillat s'écria :
— Te voilà bien avancé ! — Deux braves gens... pour..o
Hercule ne répondit pas, — il se trsdna en rampant du côté où gisait FérouiDat. — Celui-ci, qui le vit approcher comme un serpent^ les yeux ardents,
— l'écume à la bouche, essaya de se traîner plus loin; — - la chose lui fut impossible, il avait la cuisse brisée, — il se rassura quand il s'aperçut que d'Aprevîlle n'avait plus la force d'avancer et était retombé inerte sur l'herbe, — mais bientôt celui-ci, après un instant de repos , reprit sa marche ram« pante, toujours sans parler.
Quand il ne fut plus qu'à trois pas, Férouillat eut tout à fait peur; il essaya encore de s'éloigner,
— mais en vain, — d'Apreville saisit une de ses jambes et s'en servit pour se hisser jusqu'à lui. — Ce n'était pas la jambe blessée , — * Férouillat la débarrassa, et chercha à repousser son ennemi à coups de pieds; — mais, outre que la douleur intolérable que lui causait le moindre mouvement ne laissait guère de force à ses coups, d'Apreville, sans parler, sans
.. essayer de se garantir, recevait les coups, mais continuait à avancer. — Alors Férouillat le saisit et essaya de Tétrangler; — mais il sentit alors un froid ^ mortel lui glacer le cœur. — C'était le couteau d'Hercule d'Apreville, que celui-ci lui enfonçait dans la poitrine, et qu'il faisait tourner dans la blessure ; ses doigts se crispèrent autour du col de d'ApreviUe, qui perdit la respiration; mais tout à coup les doigts se détendirent, — Antbime poussa un hurlement de bête féroce et expira.
A ce cri, tes deux frères restés sur le canot se consultèrent et accostèrent l'île, — Ils ne tardèrent pas à trouver deux corps étendus; — l'un était un cadavre, — l'autre avait la .même immobilité , mais respirait encore, — c'était celui de d'Apreville. — Ils le transportèrent dans le canot, sans échanger une parole, et sans même s'assurer si Anthime était bien mort, — • puis sortirent de la rivière, hissèrent la misaine, et mirent le cap sur la maison du maître.
Mais le vent était court, un canot avec une simple misaine ne pouvait le serrer ou aller au plus près, — ils n'arrivèrent à terre qu'à la nuit.
Mathilde leur dit ce qu'ils devaient raconter : — Anthime, en chassant, avait, par maladresse, frappé
son ami , puis il avait disparu dans l'égarement de
son désespoir; — ils ne Tavaient pas revu.
Elle envoya en toute hâte chez M. de Sorbières chercher le médecin, il était absent. — On y retourna, il ne devait revenir que dans deux heures, il était à . plus de trois lieues de là. — Mathilde envoya à la ville chercher l'autre médecin, il était auprès d'une f<;mme en mal d'enfant — et en danger, il lui était impossible de s'absenter.
Quand les fils de Mathilde rapportèrent à la maison le corps sans mouvement du capitaine Hercule d'Aprcville, Noëmi était absente; elle était allée le matin choz René ; mais la vieille Bérénice lui avait alors appris la vérité. Elle savait que c'était FérouiUat qui avait blessé René : elle apprit que le médecin de la locaUté n'avait rien pu faire espérer et paraissait au bout de son peu de latin, et que M. Sanajou était allé en poste à Paris chercher une célébrité, qui', seule, déciderait du sort de M. de Sorbières.
— Écoutez-moi, ma bonne Bérénice, avait-elle dit, permettez-moi de le voir un moment.
— Impossible , madame , M. Sanajou m'a défendu de laisser entrer personne dans la chambre de mon-
sieur, la moindre émotion pourrait être mortelle, et il n'a pas déjà trop de chance pour lui.
— Mais, Bérénice, ne pourrais-je Tapercevoir un moment sans qu'il me vît ?
— Dame ! s'il lui arrivait, comme hier, d'avoir son accès de fièvre à cinq heures et de s'endormir à la fin du jour, — c'est un sommeil si profond qu'un instant j'en ai eu peur , — alors vous pourriez le voir un moment, car M. Sanajou ne peut arriver que dans la nuit de demain.
Et Noëmi était retournée à l'heure indiquée; ainsi que l'avait prévu Bérénice, René dormait d'un sommeil léthargique. — Noëmi put contempler ce beau visage pâle et calme, et elle baisa une main qui pendait hors du lit, — puis, cédant aux exhortations de Bérénice, elle sortit et retourna lentement chez elle. — EUe vit d'en bas de la lumière dans la chambre de son mari, mais elle ne s'en inquiéta pas. La mansuétude d'Hercule , et l'entière confiance qu'il montrait depuis quelque temps, étaient telles qu'au besoin elle aurait dit qu'elle était allée , en se promenant, prendre des nouvelles de M. de Sorbières.
Elle sonna une fois, — deux fois, personne ne vint : elle appela, sonna encore. — Enfin, on ouvrit
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Ja porte. — Matbilde, dit-elle, j'ai sonné pendant un
quart d'heure.
— Ah I dit Mathilde, j'ai bien autre chose à faire qu'à ouvrii" la porte, il s'en passe de belles dans la maison I
— Et que se passe-t-il?
— Montez, et vous verrez sur son lit le maître qu'on vient derapporter à moitié mort.
— Qui... à moitié mort? Monsieur d'Apre ville... mon mari!
— Oui, votre mari, madame, et c'est pour cela qu'il va mourir!
— Qu'est-ce qu'elle dit?... Allons! laissez-moi passer que je le voie.
Et Noênû gravit rapidement l'escalier.
Le capitaine n'avait pas encore repris connaissance. Cependant sa respiration était plus forte, son teint plus vivant, — Il ne tarda pas à ouvrir les yeux, — puis les referma et s'endormit.
Noëmi était écrasée, anéantie ; il lui semblait qu'elle était la proie d'un horrible rêve. — Elle se levait brusquement, avec l'espoir de se réveiller, et retombait immobile sur son siège.
Partout des blessures, partout du sang, partout la
juort! — Mais ce nouveau malheur, elle ne pouvait se rattribuer... Elle questionna Mathilde qui lui répondit à peine ; elle s'adressa à Césaire, — elle n'apprit que ce que Mathilde avait ordonné à ses fils de dire. — Le capitaine Férouillat avait en chassant atteint par maladresse d'Apreville d'un coup de fusil; en voyant son ami sans connaissance, le croyant mort, il s'était jeté sur lui en pleurant, puis s'était, enfui) — sans doute, il s'était à lui-même tiré un coup de fusil. — Les fils de Mathilde avaient entendu une détonation, — mais, occupés de transporter leur pauvre maître, ils ne s'étaient pas occupés de Férouillat.
— Mon Dieu! pensa Noëmi, Férouillat l'a-t-il assassiné par jalousie ? — Oh ! non, dit-elle en se rappelant, — non I — Férouillat n'avait rien à gagner à la mort d'Hercule, et il y perdait la goélette. — Non, je n'ai pas encore ce nouveau malheur à me Reprocher,
Elle se retira dans sa chambre en recommandant à Mathilde de la prévenir aussitôt que M. d'Apreville se réveillerait; puis, s'enfermant, elle se livra avec une sorte de volupté à répandre les larmes qui Tétouflfaient.
Au bout de quelques heures, Hercule d'Apreville ouvrit les yeux, — et s'éveflla, — U se rappela lentement ce qui s'était passé, porta la main à sa blessure — et dit :
— Ah I le Normand f
— • Ah I mon maître, mon pauvre maître F . — Tais-toi, Mathîlde; — le Normand m'a peut-être tué, — mais il est mort avant moi. — Ah ! quelle joie de lui tourner le couteau dans le cœur !
— Maître Hercule, — elle a dit de la prévenir quand vous ouvririez les yeux.
— 'Attends un peu... apporte auprès de mon lit cette cassette dans laquelle sont mes papiers. — Bien I après tout je ne suis pas encore mort, et je suis deux fois revenu de plus loin que cela.
A-t-on appelé un médecin?
— - Le médecin dlci,qui a passé l'autre nuit auprès de M. de Slprbières, a été obligé de faire sa tournée de malades, il ne rentrera que dans une demi-heure, à présent.
*— n m'en faut pourtant un.
A ce moment, Noëmi, qui avait entendu parler, ouvrit la porte.
— Mon pauvre ami, dit-elle, quelle horrible chose !
— Quel malheur ! -*- Comment vous trouvez-vous ?
— Je me trouve encore vivant, mais cela durerat-il? Peut-être un médecin en saura-t-il plus long... Ne me faites pas parler, Noëmi, cela me fait horriblement mal...
— Est-on retourné chez le médecin? dit Noëmi à Mathilde.
— On renverra aussitôt qu'il arrivera.
— Mais, j'y pense... ce grand médecin qu'on attend pour M. de Sorbières... c'est un coup de la Providence. Mathilde, envoyez Arsène chez M. de Sorbières, — qu'il recommande de dire à M. Sanajou... non, je vais écrire...
Et elle écrivit à la hâte et donna le papier plié à Mathilde, qui.envoya Arsène. Il y avait sur le papier :
« Monsieur, M. d'ApreviUe vient d'être rapporté grièvement blessé... un accident de chasse... Aussitôt que le médecin que vous amenez ici aura vu votre ami, suppliez-le de venir ici... à l'instant même.
({ N. d'Apreviue. »
n est difficile d'imaginer une situation plus cruelle
que celle de Noëmi : par moments auprès de son
mari blessé, peut-être mourant, — elle l'oubliait en-
tièrement, et ses yeux à demi fermés lui montraîeut René de Sorbières étendu sans mouvement sur un autre lit de douleur. — Puis tout à coup elle s'éveillait de ces pensées et s'agitait inutilement autour d'Hercule d'Apreville, qui souffrait horriblement et qui, les yeux fermés, feignait de dormir pour se livrer plus entièrement à ses pensées.
— Pour Noëmi je suis encore, se disait-il, cette bonne dupe, si aveugle, si confiante , si bête, que j'ai fait semblant d'être depuis que j'ai été certain de mon affaire, — depuis que, sûr de la trahison, j'ai résolu la vengeance.
Voici l'infâme Normand mort; — Tautrene vaut guère mieux. — Ah! si je ne mourais pas, — j'emmènerais Noëmi loin, bien loin ; — je lui ferais honte de sa conduite, de son ingratitude... — Ah! que je souffre I — J'aurais le droit de l'isoler. .. — D'ailleurs, je ne la quitterais plus; car, malgré ses crimes, je suis amoureux d'elle...
Et le malheureux, entr'ouvrant les yeux, examinait avec plaisir le beau visage pâle et les formes élégantes de sa femme.
— Elle sera à moi, bien à moi; — il n'entrera plus un seul homme dans ma maison... Oh ! le maudit
Normand ! — Si un homme fait mine de vouloir devenir mon ami, je lui chercherai querelle, je le tuerai... — Qu'elle est belle ! — Mais ça me fait mal, — ça ir^'ite mon sang et ^ma blessure de la regarder. — Bah! on revient de loiuj — et le coffre est bon. — J'ai déjà eu une fois une lame d'épée qui m'a traversé le corps de part en part; —je ne sens rien de détraqué en moi.
— A ce moment arriva le médecin de la ville, le premier que l'on avait été chercher.
Il examine la blessure, — la balle a pénétré audessous du sein gauche, obliquement, d'avant en arrière ; — le médecin introduit un stylet assez profondémeilt sans la rencontrer; il la suppose, dit-O, perdue dans l'espace axillaire, — sous les muscles pectoraux; — le malade ne présente pas de dyspnée, ajoute-t-il, — ses traits ne sont -que peu ou point altérés, — il ne tousse pas; — les symptômes généraux ne laissent même pas à supposer que la balle en rasant les côtes ait pu les léser; — la plaie ne rend pas de sang, — le trajet de la balle n'est pas douloureux. — Il n'y a pas grande avarie, dit-il en résumant ses investigations; — au moment de la suture, nous nous occuperons d'extraire la balle; —
probablement il se manifestera quelque gonflement inflammatoire, il faudra débrider à l'endroit où nous supposerons le projectile, et nous le mettrons dehors.
Le blessé n'est nullement en danger, et, s'il a faim, il n'y a aucun inconvénient à ce que demain matin il prenne un bouillon. — Du reste, je reviendrai. — Capitaine d'Apreville, ajouta-t-il, vous en êtes quitte à bon marché. —Vous êtes plus heureux que M. de Sorbières, dont la vie ne vaut pas, à l'heure qu'il est, une pipe de tabac. — On est allé chercher un médecin de Paris. Ils peuvent bien venir tous, les médecins de Paris. Tout ce que je demande, et je le demande sans l'espérer, c'est qu'il vive assez longtemps pour lui mourir dans les mains, à ce fameux médecin. Allons ! capitaine d'Apreville , dans huit jours je m'invite à dîner ici, et nous dînerons dans la salle à manger.
Il partit. Noëmi le suivit et se fît confirmer les deux pronostics : Hercule vivrait, mais René de Sorbières n'avait plus à compter que des heures.
Une des choses vraies qu'on ne permet pas volontiers de dire aux romanciers, — c'est qu'une femme peut aimer à la fois son mari et son amant; — j'ai vu même souvent les femmes préférer l'amant k l'époux
dans les circonstances ordinaires de la vie, mais sacriiBer Tamant à l'époux dans les grandes catastrophes.
Les premiers romanciers ont commencé par portraire des exceptions, des modèles de fidélité, d'abnégation, d'amour exclusif. — Cela avait de la noblesse; on a affiché ces sentiments très-rares dans la vie ordinaire ; on les a portés comme on porte des chapeaux ou des robes d'après une pièce de théâtre à succès. — Il a été tacitement convenu que chacun ferait semblant d'attribuer ces grands i^entiments aux autres , à condition qu'on les lui reconnaîtrait à luimême sans contestation. Les façons et les degrés d'épreuves, les diverses positions et les sentiments sont aussi variés que les visages et les organisations, mais on est convenu que tout le monde aimait de la même manière et au même degré, c'est-à-dire au degré le plus élevé, ceux qui passent pour honorables ou éclatants, même quand il s'agit de sentiments contradictoires, de passions exclusives les unes des autres.
De même que peu de personnes ont le tempérament sanguin, lymphatique ou bilieux absolument,
mais ont un tempérament composé d'un ou deux
de ces éléments, dans des proportions très-diflPérentes; de même que le vent souffle naturellement beaucoup moins du sud, de l'ouest, de Test ou du nord précisément que l'un des vingt-huit points intermédiaires, on n'est pas souvent un modèle achevé d'amour conjugal exclusif, mais on n'est pas souvent un monstre complet qui ne peut aimer un autre homme sans haïr avec passion celui que Ton trahit ; — on n'est pas fréquemment non plus une de ces mères couveuses qui ne vivent plus que pour leurs enfants, — mais on est rarement aussi une marâtre ; les caractères francs, complets, tranchés, sont des exceptions qui ne se manifestent que par intervalles. D'ailleurs,, les personnes qui ont à ce degré superlatif telle ou telle passion n'ont pas le moyen d'avoir également les autres. — L'esprit de Noëmi était en ce moment rempli de ces contradictions que l'on n'ose pas s'avouer à soi-même. Son mari vivrait, il avait toujours été pour elle bon et dévoué ; elle devinait à moitié ce qui s'était passé; et, s'a était mort, il est évident qu'il aurait été tué par la coquetterie et l'ingratitude de sa femme.
Mais René allait mourir; c'était le seul amour de sa vie ; — elle repoussa une pensée qui se formulait
ainsi : — Si c'était d'Apreville qui mourût, si René survivait, — elle pleurerait suffisamment son mari, mais elle épouserait un jour René — elle serait riche, elle aurait un mari qu'elle aimerait, et alors elle renoncerait à la coquetterie.
Je ne vous donne pas Noëmi comme un modèle, je vous la donne comme un spécimen.
Quoi qu'il en soit, sa position était terrible ; elle ne pouvait pas pleurer devant Hercule d'Apreville au moment où elle recevait l'assurance qu'elle le conserverait; — d'autre part, la pensée de René mourant à quelques pas d'elle, sans qu'elle pût le voir, la jetait dans un profond désespoir.
Vers le milieu de la nuit, le médecin de Paris se fit introduire auprès de d'Apreville ; — depuis le matin, la blessure avait changé d'aspect, et il fut clair pour le docteur que l'artère axillaire était ouverte et que d'Apreville était un homme perdu ; — il lut sur le visage du médecin, demanda qu'on le laissât seul avec lui, — et lui dit :
— Monsieur, je suis un vieux marin que la mort n'eflfraye pas, mais, si je me sentais surpris par elle, je serais désespéré; j'ai à mettre ordre à certaines
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affaires qui ne regardent pas que moi : — dites-moi
la vérité, — je suis blessé à mort, n'est-ce pas ?
— Vous allez trop loin et trop vite, monsieur; la nature est bien puissante, et on revient de loin; — cependant je ne dois pas vous dissimuler que votre état est grave.
— Je comprends, monsieur.
— Prenez garde de vous exagérer la situation; elle est grave, mais elle n'est pas sans remède.
— Je vais vous aider... comme, après tout, arranger ses affaires ne fait pas mourir, je vais arranger les miennes.
— Comme vous dites, monsieur, cela ne fait pas mourir.
— Très-bien ; avez-vous vu M. de Sorbières? il parait qu'il ne va pas mieux que moi.
•— Je ne l'ai pas encore vu; il dormait, et on est allé chercher, pendant que je venais ici, le médecin qui l'a soigné jusqu'à présent. Aussi, vais-je vous demander la permission de vous quitter; je reviendrai tantôt.
Il pansa d'Apreville , tâcha d'arrêter le sang, qui d'abord venait goutte à goutte et s'épanchait largement; puis il alla auprès de René.
— Ah çà ! dit-il à Sanajou, que s'est-il passé dans ce village? on dirait un champ de bataille.
D'Apre ville sonna Mathilde, et lui dit :
— Tu vas prendre tes deux fils : un des deux slnstallera chez M. de Sorbières ; Tautre viendra de cinq minutes en cinq minutes me dire s'il est mort.
« AL ! se dit-il, s'il meurt avant moi, je laisserai Noëmi riche et heureuse ; mais je ne veux pas lui laisser Noëmi. »
Il la fit demander. Elle vint s'asseoir auprès de son lit. Il la regardait sans parler, s'enîvrant encore de cette beauté qui lui avait inspiré tant d'amour, à laquelle il avait dû tant de bonheur et de si cruelles tortures I de cette beauté à laquelle il avait immolé René, Férouillat et lui-même !
II se la présenta restant après lui pour René.
— Oh I non, dit-îl, il va mourir ; pourvu qu'il meure avant moi !
Mathilde entra et dit : ^
— Lé médecin de Paris coupe, taille, saigne; le médecin d'ici hausse les épaules.
Noëmi se leva pour sortir de la chambre :
— Ne me quittez pas, Noëmi, vous serez bientôt délivrée de moi.
— Pourquoi désespérer ainsi, Hercule... Le médecin de Paris espère vous tirer d'affaire...
Hercule hocha la tête et ne répondit pas. Un peu après Mathilde revint et dit :
— Césaire ne rapporte qu'une chose, le médecin de la commune ne hausse plus les épaules et dit :
« — Oh? par exemple! voilà qui est surprenant! »
— Renvoie-le tout de suite, Mathilde, mais il ne peut plus rester que le temps d'aller et venir, car moi je m'en vas. .
En effet, une sueur froide couvrit le visage de d'Apreville, sa respiration était courte, il faisait des soupirs longs et sourds. Mathilde se mit à genoux en pleurant.
— Ne tarde pas, Mathilde, dit-il, fais ce que je te dis.
Noëmî restait comme une statue de pierre; pour Hercule, il semblait qu'il voulait se rassasier de la voir.
Mathilde rentra.
— Ils disent que M. de Sorbières est sauvé ; sa respiration est revenue; le médecin d'ici le dit lui-même.
— Ah ! dit d'Apreville, il vivra et moi je meurs! Envoie encore une fois, Mfitthilde, et puis ce sera tout.
Ses paupières commencèrent à se recouvrir de t emps en temps, ses yeux devinrent vitreux. — Il tenait une main de Noëmi.
— Ne me quittez pas ! murmura-t-iL Mathilde revint et (fit :
— Décidément, il est sauvé; c'est un grand médecin, il vous sauvera aussi, mon pauvre maître, il va venir ici tout de suite.
— Personne ne me sauvera, Mathilde, je sens la mort qui me prend dans ses mains froides. — Laissenous, j'ai à causer avec ma femme. — Enferme-nous et n'ouvre qu'à ce médecin, s'il veut venir voir qu'il ne s'est pas trompé.
Mathilde obéit et redescendit.
A peine un quart d'heure s'était écoulé que le médecin de Paris se présenta.
— Eh bien I monsieur, dit Mathilde, sauverez-vous aussi notre maître?
— Mon enfant, dit-il, il est impossible qu'il vive encore une heure.
A ce moment, on entendit en haut un grand cri désespéré de Noëmi.
Le médecin et Mathilde montèrent en toute hâte. — Ils trouvèrent Hercule d'Apreville mort sur son lit.
— et, à côté de lui, assise dans un fauteuil, Noëmi,
la tête dans les mains, qui criait :
— Un miroir I un miroir ! qu'on me donne un miroir I
Deux mois après.
René de Sorbières, une fois débarrassé du sang qui Tétouffait emprisonné dans sa poitrine par la précipitation maladroite du docteur du crû, et n'ayant aucun organe important lésé, ne tarda pas à être en pleine voiedeguérison.
Cependant le médecin de Paris avait fortreconi' mandé à Sanajou de ne pas permettre qu'il lui vint rien qui pût ébranler le système nerveux en lui causant de violentes émotions ou des anxiétés.
Il savait qu'Hercule d'Apreville était mort, —le firater n'ayant pu s'empêcher de dire : — J'avais bien dit que cet homme-là était perdu ! — de même qu'il disait de temps en temps : — ***, de Paris, et moi, nous vous avons tiré d'une passe difScile, mon jeune ami. C'est tenter la science que de se faire donner des coups de sabre comme cela. — Bon pour une fois.
mais n'y revenez plus. — Moi, je suis franc, la vérité avant tout; je ne cache pas ma défiance des Parisiens, de ces lumières qui brûlent plus qu'elles n'éclairent dans les sciences (il avait lu cette phrase le matin même dans un journal religieux), de ces princes de la science, comme on dit. — Eh bien ! je ne suis pas du tout mécontent de celui-ci , il a de la main, de la décision, -r- Vraiment, pour un jeune homme, il a été tout à fait bien. — Dame! ça ne sait que ce qu'on peut savoir à son âge, mais ça sait une grande chose : — ra sait écouter les anciens. — Vous rappelez-vous, Bérénice, un jour qu'il vous demandait de l'eau pour se laver les mains après avoir pansé notre blessé d'accord avec moi, j'ajoutai : — de l'eau un peu tiède, — tepida, — cela est plus détersif, — meliiis dilmt; il répondit très-gracieusement : — Merci ! mon ancien; parfaitement raisonné, diserte dictU7n,
Mais, si l'on avait appris à René de Sorbières la mort de d'Apreville, dont on ne lui savait pas de raison de s'affliger immodérément, — on ne lui avait pas raconté les détails, *— car l'on avait fini par savoir comment Férouillat avait disparu, — de la tuerie qui avait épouvanté cette petite bourgade,. si paisible d'ordinaire, et que j'aurais à peine osé raconter, si
je n'avais pour excuse et pour modèle celle bien plus sanglante qui signala la restauration d'Ulysse dans son royaume d'Ithaque, — et songez que sa Pénélope à lui était restée sage et fidèle : qu'aui:ait-ce donc été, s'il s'était trouvé trompé, trahi comme le malheureux capitaine et par sa femme et par son ami?
On n'apprit pas non plus à René que, siNoëmi avait dit en partant qu'elle allait auprès de son amie Julie Quesnet, on avait de fortes raisons de croire qu'elle avait pris une autre direction, et qu'en réalité personne ne savait où elle était.
Il est vrai que la directrice de la poste n'avait pas caché qu'elle avait reçu l'ordre de retourner à madame Julie Quesnet, à Paris, les lettres, adressées à madame Noëmi d'Apreville. Mais un habitantdu pays, qui était allé à la capitale, s'était assuré que madame d'Apreville n'y résidait pas.
René avait écrit cinq ou six lettres à Noëmi sous le couvert de madame Quesnet, — mais n'avait pas reçu de réponse. — Sanajou, qui avait fait plusieurs fois le voyage de Paris pour affaires personnelles, et qui pensa qu'il pouvait y retourner tout à fait, promit à son ami de faire une visite à madame Quesnet, et d'en tirer quoique chose, — ; car, de quinze jours au moins
encore, René, qui commençait à faire quelques pas dans sa maison et dans son jardin, ne serait en état de faire un trajet en voiture.
Julie Que$net à Noëmi d'Àpreville.
« Malgré ta recommandation de ne past'envoyer les lettres de M. de Sorbières, je t'en fais un paquet que tu recevras avec celle-ci.
« J'ai vu hier son ami, M. Sanajou : c'est une affection réellement touchante; — si tu n'as pas modifié tes intentions de retraite, si c'est pour toujours que tu as. renoncé au monde, il faut l'en avertir de façon à lui ôter tout espoir ; plus tu attendras, plus le coup que tu as à lui porter sera rude et accablant.
« Je regrette chaque jour ta promptitude à aller t'enfermer dans cette communauté avec ta cousine, sans être venue me voir aussitôt ton veuvage, — j'aurais pesé avec toi tes raisons de passer le reste de ta vie dans la pénitence*et la réclusion.
« Je comprends de quel désespoir tu as pu être frappée en voyant les funestes résultats d'une coquetterie qui est rarement punie avec tant de sévérité.
Deux hommes morts, un autre en danger, îl y avait de quoi, certes, faire réfléchir la plus forcenée coquette et lui faire prendre pour l'avenir des résolutions meilleures. S'il te devenait loisible, d'ailleurs, d'appliquer très-doucement les règles d'une morale nouvelle, rien ne t'empêche plus d'épouser l'homme que tu aimes, et la vertu dans cette union mieux assortie ne te demandait que d'être heureuse. Je crains, ma chère Noëmi, que les saintes personnes qui t'entourent, accoutumées à ne voir le salut que hors du monde, se soient fait un devoir de cultiver outre mesure des dispositions pour la retraite qui, chez toi, ne devraient être que passagères. — Il n'est pas commode de causer de ces choses-là par lettres; —ne peux4u sortir quelques jours et les venir passer avec moi ? — Si cela ne se peut, mon mari ne me refusera pas de me conduire près de toi..
« Certes, il te blâme de ta coquetterie et de tes torts envers d'Apreville avec cette sévérité qu'ont tous les hommes pour les faqtes que l'on ne commet pas à leur bénéfice; mais cependant , il prétend que, s'il est juste que tu aies des chagrins et du repentir, cela doit avoir des limites; que la Vie cloîtrée ne convient ni à tes habitudes, ni à ton esprit, ni à ton cœur,
et qu'il n'est pas de couvent où le diable n'ait un petit autel invisible.
« En tous cas, écris à M, de Sorbières, peut-être lui réserves-tu le triomphe et la gloire de te faire renoncer à une décision qui, je l'espère, n'est pas définitive.
« Esther vient tous les dimanches passer la journée ici avec mes enfants, et elles retournent à leur pension.
<( Julie. »
Noëmi d^Apreville à Julie Quesnet.
« Oui, tu as raison, il faut que nous nous voyions, — mais plus tard... dans quelques mois. C'est toi qui viendras ici, car, moi, je ne sortirai plus de cet asile où j'ai abrité mon désespoir; lis ma lettre à René, elle exprime mes sentiments sans exagération, sans emphase. Loin de chercher à me confirmer dans mes idées, ma cousine me tient à peu près le même langage que toi. — 11 se peut que cette vie ne convienne pas aux femmes qui ont vécu dans le monde; — -
mais, crois-moi, Julie, ma résolution est immuable; quand nous nous reverrons, tu en seras convaincue. — Adieu, fais parvenir cette lettre. » -
Noëmi d*Aprevill€ à René de Sorbières.
(c J'apprends par vos lettres, mon cher René, que vous êtes enfin remis de cette terrible blessure, — vous le troisième de ceux que j'ai assassinés, — et que vous voulez bien ne pas me haïr. — Mais, mon cher René, il faut que je vous fasse encore un peu de mal, en vous déclarant la résolution inébranlable que j'ai prise de renoncer au monde et de finir ma triste et criminelle existence dans une maison de retraite dont je ne passerai plus le seuil.
« Vous êtes encore amoureux de moi, René, et ce prestige vous empêche de voir mes crimes; ces flots de sang répandu, ces trois hommes devenus furieux et s 'entre-déchirant comme des bêtes sauvages; — ces deux amis liés dès l'enfance, se tuant traîtreusement à coups de fusil et à coups de couteau, — et tout cela à cause de moi, tout cejaà cause de ma coupable coquetterie ! Ces deux spectres de Férouillat et
d'Apreville se dresseraient entre nous. — Non, René, je ne serai jamais à vous. -^ Il faut que j'expie mes crimes en cette vie. — Je crois que Dieu n'exige pas que je cesse de vous aimer ; — vous aimer et vivre loin de vous, ne vous revoir jamais, c'est un supplice au contraire qu'il acceptera comme un à-compte sur ceux qu'il réserve aux damnés.
(( Ne cherchez pas à ébranler ma conviction ; — ne cherchez pas à me revoir ; •*— vous aggraveriez mon chagrin, je le veux bien — maïs aussi le vôtre, et vous, vous êtes un honnête homme, vous n'avez pas de rançon à payer à la justice divine. Cherchez à vous résigner; je vous aimerai toute ma vie, — toute ma vie sera partagée entre Dieu et votre souvenir. — Vous trouverez une autre femme plus digne de vous; — jusque-là, écrivez-moi quelquefois : le plaisir que me causeront vos lettres porte avec lui son expiation, car j'ai renoncé et je renonce devant vous à cet amour qui m'a été si précieux.
« NOEMI. »
Julie Quesnet à Noëmi d'Apreville,
« Voici une circonstance qui va peut-être t'embarrasser : — mon mari, qui est le coupable, prétend, au contraire, qu'à moins que tu ne sois devenue tout à fait idiote, tu seras enchantée de son indiscrétion.
« A vrai dire, au moment où il a dénoncé ta retraite à ce malheureux René qui est arrivé à Paris et chez moi malgré Tavis des médecins, encore pâle et souffrant, j'allais peut-être céder comme lui.
^ « Pourquoi, Noëmi, ne jouirais-tu pas des délices d'un amour permis? pourquoi n'épouserais-tu pas îii. de Sorbières? Je lui ai fait les seules objections sérieuses que tu pourrais faire ; — je lui ai demandé s'il était bien sûr que tes torts envers ton premier mari ne donneraient pas an second de la défiance et peut-être peu d'estime pour toi ; — il m'a répondu à ce sujet des choses médiocrement sensées, mais néanmoins, et peut-être à cause de cela, parfaitement rassurantes. Il t'aime très-tendrement et très-passionnément. Il part après avoir passé une journée chez son. ami Sanajou. Il veut entendre de ta bouche que tu
renonces à lui et à son amour. J'espère qu'il te ramènera. D serait étrange que tu n'eusses voulu être à cet homme que lorsque c'était un crime, et que tu t'y refusasses opiniâtrement aujourd'hui que l'amour serait une vertu, la seule vraie vertu des femmes.
« je t'embrasse,
« Julie. »
iVbêlfnt éFApremlle à Julie Quemet.
« Eh bien! il est venu, je Tai vu, j'ai entendu sa voix, et il est reparti sans m'avoit même entrevue. (t Je suis brisée.
« Je t'écrirai demain. »
Noëmi d'Apreville à, Julie Quesnet,
« Il faut pourtant que tu saches tout, car, sans cela, tu me croirais folle d'être insensible à l'amour de cet homme, et tes lettres finiraient par me tuer avec leurs excellents raisonnements. Je ne suis pas folle : je ne suis que malheureuse, désespérée ; car je Taîméf je
Tadore, et jamais il ne me reverra. Tes raisomiements ne te paraissent excellents que parce que tu ne sais pas. Apprends donc! mais je te demande en grâce de brûler cette lettre aussitôt que tu l'auras lue ; ou plutôt, — pardonne-moi cette défiance, — renvoie-moi les morceaux déchirés : je la brûlerai moi-même.
«Oui, hier, j'ai entendu sa voix prononcer mon nom et me demander à la tourière ; — oui, avertie par ta lettre et l'œil aux aguets, — je l'avais vu entrer toujours noble, — pâle et un peu courbé de cette blessure reçue à cause de moi; — oui, ma cousine la supérieure est venue m'avertir qu'il me demandait au parloir; — quelques pas, et je le voyais, et j'étais auprès de lui, et j'ai refusé, — et j'ai entendu refermer la porte sur lui.
(( Écoute donc pour savoir où j'ai pris cette force qui me laisse écrasée et détruite : toi seule... Julie... toi seule sauras ce fatal secret, <[\ie je t'ai d'abord caché, que je voulais te cacher toujours. — Sur la tête de tes enfants, Julie, ne le confie à personne, — je. me tuerais en te maudissant.
« Lorsque M. d'Apreville sentit les approches de la mort, et qu'il apprit en même temps que René était sauvé, — il dit à Mathilde :
« — Laisse-moi seule avec ma femme et ferme la porte.
« n me fit asseoir sur son lit après m'avoir ordomié de mettre tout à fait à sa portée une cassette dans la- -quelle étaient ses papiers ; il me prit la main et me dit:
« — Noëmî, votre beauté a été la joie et le désespoir de ma vie. — Je sais tout; — c'est moi qui ai essayé de faire tuer M. de Sorbières par Férouillat ; c'est moi qui ai tué Tinfàme Férouillat que je m'étais réservé.
« Je voulais me jeter à genoux, il me retint et m'interrompit ;
(( — Écoutez-moi sans me répondre, je sens que j'ai très-peu de temps devant moi. Votre beauté était mon trésor, ma vie, — vous me l'avez vendue, car vous ne m'aimiez pas, Noëmi ; ce que vous aviez cherché dans le mariage, c'était la liberté, l'aisance, les commodités de la vie.
(( — Si je n'étais pas mort tué par ce Normand de Férouillat, ou si M. de Sorbières seulement était mort avant moi, je ne vous aurais pas dit ce que je vous dis là. — Mais je meurs, et... l'autre reste. Ce que vous avez voulu, c'est la fortune : je vous laisserai
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riche. Cette cassette contient des papiers qui laissent tout en ordre, et le laissent à vous seule. — Mais... allez voir si cette porte est fermée.
« J'y allai; pendant ce temps, il ouvrit la cassette et y remua je ne sais quoi;— je revins auprès de lui,
« — Vous serez riche, répéta-t-il.
(( Et sa voix haletante, entrecoupée de hoquets, annonçait qu'il ne se trompait pas. ^
« — Vous aurez' donc ce que vous avez voulu, — mais... approchez-vous de moi.
« Il m'inclina sur lui.
« —Mais cette beauté que vous m'avez vendue, que j'ai achetée, pour laquelle je meurs, je l'emporterai avec moi.
« A ce moment, de son bras gauche il me serra contre lui en m'enfonçant ses ongles dans le dos, — puis de l'autre maiji il m'appliqua sur le visage un mouchoir mouillé qui me brûla ; — nous jetâmes ensemble un grand cri. '
tt On monta, U était mort. — Moi, je demandais un miroir. — Mathilde, sans m'écouter, sortit en courant pour aller prévenir le pi^être, espérant qu'il n'était pas mort tout à fait. — Quand je fus seuje avec le médecin, — • je lui dis :
(( — Mais moi, monsieur, moi> que m'a-t-il fait? Je brûle.
« Le médecin fit un mouvement d'horreur ; il me pansa. .
(( — Un miroir ! un miroir I disais-^e.
((— Quand vous serez pansée, répondait-il.
«Alors seulement je vis ma figure, mais cachée par la charpie — un œil était fermé.
« —Monsieur, dis-je, serai-je défigurée?
a — Hélas ! madame, probablement.
(( — Monsieur, dis-je en me jetant à genoux, — au nom du ciel ! — emmenez-moi d'ici et que personne ne sache rien !
« — Mais c*est impossible, vous devez souffrir beaucoup, et le transport !
— Gela ne fait rien, je veux partir d'ici... emmcnez- . moi, je sais que vous retournez à Paris.
« — Ma chaise est à votre porte,
a -^ Emmenez-moi... que personne ne sache rien
(( Il me laissa dans ma chambre, ---dit à Mathilde que j'étais très-frappée, peut-être folle, qu'il allait m'emmener. — A la faveur de l'obscurité et du mouchoir que je tenais sur mon visage, je pus monter
dans la chaise du docteur sans être vue ; je souffrais les tortures de l'enfer; — mais je ne pensais qu'à ne pas être défigurée, laide, — là où était René.
« A Paris, le médecin me mit dans une maison et me soigna; il prétendit m'avoir guérie.— Alors j'allai chez ma cousine. — Je ne te donnerai aucun détaU.
— Inutile de te dire que je suis défigurée, hideuse, — et que l'implacable d'Apreville a emporté, comme il le disait, cette beauté si funeste, mais si regrettable,
— cette beauté sans laquelle une femme est la plus ruinée des créatures. — J'ai voulu me tuer, mais je me suis lâchement laissé donner des raisons banales par ma cousine pour renoncer à ce projet. — Je voulais te cacher à toi-même cette horrible histoire,
« Être laide !
(( n n'y a pas de miroir dans mon appartement, pas plus que dans les cellules des religieuses cloîtrées. — Personne ne m'a vue laide qiie le médecin et les femmes d'ici, qui n'en sortent et n'en sortiront jamais. Dans l'esprit de tous ceux qui m'ont connue, j'ai gardé mon visage d'autrefois. — Je ne suis laide qu'ici où personne ne me voit; mais je suis belle dans la mémoire et dans le cœur de René, où je vis, où je vivrai d'une vie d'amour.
« L'autre jour, — quand il est venu, — je m'étais levée de bonne heure ; la matinée était fraîche et riante ; — une petite brise secouait légèrement les arbres, et faisait tomber de leurs cimes parfumées et des pétales d'aubépine et des chants de fauvette. — Je descendis au jardin; — les fleurs entr'ouvraient leurs corolles éclatantes et humides de rosée, — les insectes ailés bourdonnaient dans Tair; — une douce ivresse remplit mon cœur et Tinonda de jeunesse, de bonheur et d'amour; — tout semblait comme moi être jeune et aimer; — tout ce qui était proche, tout ce qui se touchait paraissait se rapprocher ou se caresser, jusqu'aux colimaçons qui sortaient des bordures de buis et se cherchaient, etparaissaient moins hideux. — H y avait près de quatre mois que je n'avais vu mon visage ; il me sembla que je ne devais plus être laide, que le printemps, que l'amour, avaient dû tout réparer. — C'est à ce moment que j'entendis tinter la grosse cloche de la cour et que je me hâtai de monter à ma chambre. — J'entendis, je reconnus la voix de René, — je faillis aller au-devant de lui. — Quand ma cousine vint me parler, j'allais presque céder ; — tout à coup je demandai un miroir; — il n'y en avait qu'un dans la maison, chez une autre pensionnaire
comme mol; on alla le lui demander, — Je meregap-
daî et je dîs à la supérieure :
« — Ma cousine, dîtes que je né reçois et ne recevrai jamais personne, et q^ie je mourrai sans sortir de cette maison. Du reste, j'écrirai à M. de Sorbîères.
« n insista sans doute, car j'entendis des voix un peu confuses; puis îa porte de la cour s'ouvrit en criant sur ses gonds , et elle se referma avec un bruit qui fit frissonner la maison silencieuse : c'était m^vi tombeau qui se refermait sur moi.
« Il est parti, mais je lui ai écrit, je lui écrirai d'* î lettres tendres, de belles lettres d'amour qu'il lira en voyant dans son cœur mon beau visage d'autrefois. — n^'écrira, et il m'écrira amoureux de moi. — Je me sens vivre belle auprès de lui. J'espère mourir jeune — d'ailleurs, pour lui je n'aurai pas vieiUi. D ne me reverra jamais.
« Adieu î maintenant tu viendras me voir, — tu viendras seule. — Tu garderas mon secret vis-à-vis de ton mari lui-même. — Tu comprends que trahir ma confiance, ce serait être plus barbare que d'Apreville : il m'a laissé une consolation, tu ne m'en laisserais pas, en m'enlevant à ton tour ma beauté dans lé ccenr de René, là où elle est reine, là où il importe qu'elle vive.
Moi-même , recevant ses lettres , lui écrivant , ne 'voyant plus jamais mon visage, je retrouverai dans ces lettres ma chère beauté perdue.. — Je Souffrirai, mais de la souffrance des belles. — Je souffrirai de Ja séparation, mais non de l'abandon.
« Adieu ! ma chère JuUe, adieu !
<( NOÉMI D'ApREVILLE. ))
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/encorelesfemmes02karrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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